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				Chapitre 1 : Prologue
			

			
				 
			

			
				Du plastique collant autour des poignets. Sigmundur Jónsson étira ses doigts, sentit une résistance. Le plastique était tendu, mais il savait qu'il ne se déchirerait pas. Inutile d'essayer.
			

			
				La cellule avait une fenêtre grise en haut du mur. La lumière qui y pénétrait ne donnait aucune indication sur l'heure de la journée, une lumière neutre et incolore qui n'appartenait ni au matin ni à l'après-midi. Le temps ici suivait un autre rythme. Les repas étaient servis à intervalles irréguliers, les lumières ne s'éteignaient jamais. Des murs blancs, une porte blanche, un lit superposé boulonné au sol. Un lavabo en acier inoxydable. Rien d'autre.
			

			
				Depuis combien de temps était-il assis là ? Deux jours ? Trois ? Le temps s'écoulait en un long flux indistinct. Sans horloge, sans téléphone portable, sans rien à quoi s'accrocher. 
			

			
				Lorsque la porte s'ouvrit, Sigmundur se leva automatiquement. Deux officiers se tenaient dans l'embrasure de la porte. L'un était grand, mince, avec un visage anguleux et un regard inexpressif. L'autre était plus petit, plus costaud. Aucun badge. Aucun insigne. Comme s'ils avaient effacé toute trace d'identité.
			

			
				« Suivez-nous », dit le plus grand.
			

			
				Sigmundur marcha entre eux dans un couloir si blanc qu'il en était presque douloureux pour les yeux. Pas de tableaux aux murs, pas de fenêtres. Seulement des portes à intervalles réguliers, comme les alvéoles d'un nid d'abeilles. À certains endroits, les portes étaient marquées de chiffres, à d'autres, elles étaient simplement lisses. 
			

			
				Ses chaussures – des pantoufles institutionnelles souples et insonorisées – murmuraient contre le sol. L'un des officiers marchait devant, l'autre derrière lui. Une escorte sans contact. Personne ne parlait. Seul le bruit de trois paires de pieds marchant au pas.
			

			
				Ils s'arrêtèrent devant une porte marquée ROM 14. Le petit officier ouvrit et fit signe à Sigmundur d'entrer.
			

			
				La pièce était plus grande que la cellule, mais tout aussi impersonnelle. Une table métallique grise aux bords usés, trois chaises, une caméra fixée dans le coin du plafond. Une lumière rouge d' e clignotait rythmiquement, comme un cœur numérique. Les murs étaient insonorisés, recouverts d'un matériau qui absorbait tous les sons et rendait la pièce étrangement morte. Un néon au plafond émettait un léger bourdonnement, un son constant, presque inaudible, qui s'insinuait dans le cerveau.
			

			
				À la table était assis un homme en costume sombre. 
			

			
				« L'avocat Halldórsson veut d'abord vous parler », dit le grand officier. « Nous reviendrons dans vingt minutes. »
			

			
				La porte se referma avec un clic. 
			

			
				Gunnar Halldórsson leva les yeux. Les rides autour de ses yeux étaient plus profondes que Sigmundur ne s'en souvenait. Il l'avait vu à la télévision quelques années auparavant, dans une affaire de corruption très médiatisée. Il semblait maintenant plus âgé, ses cheveux plus clairsemés, mais son regard était toujours aussi perçant.
			

			
				« Sigmundur Jónsson. » Il désigna la chaise de l'autre côté de la table. « Asseyez-vous. »
			

			
				Sigmundur s'assit. Le plastique autour de ses poignets raclait la surface de la table.
			

			
				« Vous auriez pu les enlever », dit Gunnar en désignant les menottes en plastique.
			

			
				« Ce n'est pas grave. »
			

			
				Gunnar ouvrit un mince dossier posé devant lui. Quelques pages, nota Sigmundur. Peu d'informations – ou peut-être seulement l'essentiel. Il attendit.
			

			
				« J'ai été désigné comme votre avocat », dit Gunnar. « Comprenez-vous ce que cela signifie ?
			

			
				« Que j'en ai besoin. »
			

			
				Un soupçon de sourire apparut sur le visage de l'avocat. Il se pencha en avant sur sa chaise et baissa la voix, même si la caméra au plafond clignotait toujours en rouge.
			

			
				« Je vais être honnête avec vous, Jónsson. La situation est grave. Extrêmement grave. Les enquêteurs seront bientôt là et ils enregistreront tout ce que vous direz. Mais avant qu'ils n'arrivent, j'aimerais entendre votre version. De manière informelle. Entre nous. »
			

			
				Sigmundur laissa son regard glisser sur la pièce. Pas de fenêtres. Pas d'horloge. Une petite fissure dans le panneau insonorisant du mur, dans le coin. Le tube fluorescent vrombissait plus fort, comme s'il venait de subir une surtension.
			

			
				« Que veux-tu savoir exactement ? » demanda-t-il finalement.
			

			
				« Tout. Pourquoi. Comment. » Gunnar se pencha en avant, baissant encore davantage la voix. « Et surtout, le moment précis. Ce qui t'est passé par la tête lorsque tu as pris cette décision. »
			

			
				Une soif soudaine s'empara de lui. Sigmundur se lécha les lèvres, qui étaient sèches comme du papier. 
			

			
				« J'ai fait ce que je devais faire. Il n'y avait pas d'autre solution. »
			

			
				Gunnar acquiesça lentement, comme s'il s'attendait précisément à cette réponse. Il ferma le dossier.
			

			
				« C'est une explication, mais elle ne satisfera pas le ministère public. » Il tapota légèrement le plateau de la table du bout des doigts. « Vous avez servi votre pays pendant plus de vingt ans. D'abord dans la police, puis dans les services de sécurité. Aucune tache dans votre casier judiciaire. Marié, deux enfants. Un homme solide et fiable. » Il laissa ses mots flotter dans l'air. « Et puis ça.
			

			
				Sigmundur ne dit rien.
			

			
				« J'ai besoin que vous recommenciez depuis le début », poursuivit Gunnar. « Depuis le jour où vous avez reçu cette mission. Que vous a-t-on dit ? Quelles étaient les instructions ? Qui les a données ? »
			

			
				La caméra dans le coin clignotait, régulière comme un métronome. Rouge, noir. Rouge, noir. Sigmundur se demanda si quelqu'un les regardait en ce moment même ou si l'enregistrement était simplement stocké pour plus tard.
			

			
				« Avez-vous peur ? » demanda soudain Gunnar.
			

			
				« Non. »
			

			
				« Devrais-tu l'être ? »
			

			
				Sigmundur soutint son regard. « Je savais quelles seraient les conséquences. »
			

			
				Gunnar l'observa un instant, comme s'il cherchait quelque chose dans son visage. Finalement, il hocha la tête, apparemment satisfait de ce qu'il voyait – ou ne voyait pas.
			

			
				« Commencez par le début », dit-il en se calant dans son fauteuil. « Racontez-moi le jour où tout a commencé. »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux un instant. Les images lui revinrent, nettes, précises. Le bureau avec vue sur Reykjavík. Le téléphone qui sonnait. Le silence soudain lorsqu'il comprit ce qu'on attendait de lui.
			

			
				Il rouvrit les yeux. Le néon au-dessus d'eux bourdonnait plus fort maintenant, un bourdonnement irritant qui remplissait la pièce.
			

			
				« C'était un mardi », commença-t-il. « Le 9 mars 2029. La pluie tombait à l'horizontale, un temps typiquement islandais. Je venais d'arriver au bureau... »
			

			
				 
			

			
				Partie 1 : Printemps 2029
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				
			

			



	


				Le gardien
			

			



	


				Chapitre 2 : Printemps 2029
			

			
				« Je n'avais pas encore eu le temps de m'installer que le téléphone a sonné. » 
			

			
				Sigmundur tourna la lettre entre ses mains. L'enveloppe était rigide, blanche et formelle, avec le sceau du ministère des Affaires étrangères dans le coin. Il aurait pu l'ouvrir immédiatement, mais quelque chose le retenait. Une enveloppe portant ce sceau signifiait rarement une lettre agréable vous invitant à prendre congé. Il le posa à côté de sa tasse de café et continua son petit-déjeuner.
			

			
				La cuisine était la pièce la plus chaleureuse de leur maison, tant en termes de température que d'ambiance. Sigmundur et Kristín l'avaient rénovée eux-mêmes trois ans auparavant, peignant les murs d'une couleur terracotta profonde qui rendait le soleil hivernal plus intense lorsqu'il finissait par apparaître. En ce mois de mars, les jours s'étaient allongés, mais le froid persistait dans l'air et le givre matinal recouvrait encore le sol d'un mince tapis blanc.
			

			
				« Tu ne vas pas l'ouvrir ? » Kristín fit un signe de tête en direction de la lettre tout en se servant une autre tasse de café. Ses cheveux, plus foncés que lorsqu'ils s'étaient rencontrés, étaient rassemblés en un simple chignon dans la nuque. Cela mettait en valeur ses pommettes saillantes et ses yeux qui semblaient toujours savoir quelque chose que vous ignoriez. Après dix-huit ans passés ensemble, elle pouvait encore le surprendre.
			

			
				« Après le petit-déjeuner. » Sigmundur tartina sa tranche de pain de beurre. « Ce n'est pas urgent. »
			

			
				Kristín haussa légèrement les sourcils, mais ne dit rien. Elle savait, tout comme lui, que c'était urgent. Le ministère des Affaires étrangères n'envoyait pas de lettres pour dire bonjour.
			

			
				La porte de la cuisine s'ouvrit brusquement et Magnús, leur fils de seize ans, entra en tapant des pieds, coiffé d'un casque audio surdimensionné et vêtu d'un sweat à capuche beaucoup trop grand.
			

			
				« Bonjour à toi aussi », dit Sigmundur.
			

			
				Magnús marmonna quelque chose et se servit du yaourt et du muesli. Il avait grandi de dix centimètres au cours de l'année écoulée, et son corps semblait être en constante construction.
			

			
				« Où est Sunna ? » demanda Kristín.
			

			
				Comme si elle avait entendu l'appel, leur fille de quatorze ans entra, déjà vêtue de son uniforme scolaire, les cheveux parfaitement tressés. « Bonjour », dit-elle en s'asseyant à table. « Papa, tu peux m'emmener à l'école aujourd'hui ? Je dois emporter mon projet et c'est trop lourd à porter. »
			

			
				« Je peux t'y conduire. » Sigmundur fit un signe de tête en direction de la lettre. « Si cela ne change pas nos plans. »
			

			
				Kristín soupira. « Ouvre-le maintenant, Sigmundur. Tu vas y penser pendant tout le petit-déjeuner de toute façon. »
			

			
				Il lui fit un sourire en coin. Elle avait raison, comme d'habitude. D'un geste précis, il ouvrit l'enveloppe avec le couteau à beurre et en sortit le papier rigide. L'en-tête du ministère des Affaires étrangères figurait en haut, suivie de la date et d'une formule de politesse.
			

			
				Sigmundur parcourut le texte et fronça les sourcils.
			

			
				« Qu'y a-t-il ? » demanda Sunna.
			

			
				« Le travail », répondit-il, les yeux toujours fixés sur le papier.
			

			
				« Bien sûr que c'est le travail », marmonna Magnús derrière son casque.
			

			
				Sigmundur posa la lettre et regarda sa famille. « Ils veulent que je dirige l'équipe de sécurité de la délégation islandaise au sommet du G7. »
			

			
				Kristín arrêta sa tasse à mi-chemin de sa bouche. « Le G7 ? L'Islande n'en est même pas membre.
			

			
				« Nous sommes invités en tant qu'observateurs. L'alliance monétaire. » Sigmundur but une gorgée de café et remarqua qu'il était froid. « C'est à Malte en mai. »
			

			
				« À Malte ? » Sunna s'illumina. « On peut venir ? S'il te plaît ?
			

			
				« Ce n'est pas des vacances, Sunna. C'est du travail.
			

			
				« Mais après ? Nous ne sommes jamais allés à Malte. »
			

			
				Sigmundur regarda Kristín, qui lisait maintenant la lettre elle-même. Elle avait cette expression qu'il connaissait si bien : les yeux légèrement tendus, les lèvres pincées en une ligne serrée.
			

			
				« Deux semaines », dit-elle en levant les yeux du papier. « C'est plus long que d'habitude.
			

			
				« Les préparatifs et le travail de suivi. Le sommet lui-même ne dure que trois jours. »
			

			
				Kristín acquiesça lentement, mais il pouvait voir les calculs se faire dans sa tête. Deux semaines pendant lesquelles elle devrait s'occuper de tout seule. Deux semaines pendant lesquelles il serait loin de sa vie de famille, de leurs routines, des responsabilités qu'ils partageaient. Elle avait sa propre carrière d'avocate, et ses journées de travail étaient au moins aussi longues que les siennes.
			

			
				« Je peux demander à ma grand-mère de venir », dit-elle finalement. « Elle pourra m'aider avec les enfants. »
			

			
				« Je ne suis pas un enfant », protesta Magnús.
			

			
				« Non, tu es un adolescent. C'est pire », répondit Kristín avec un petit sourire. « Tu as encore besoin de manger et de quelqu'un pour te rappeler de prendre une douche de temps en temps. »
			

			
				Magnús leva les yeux au ciel, mais Sigmundur aperçut l'esquisse d'un sourire.
			

			
				« Quand dois-tu répondre ? » demanda Kristín.
			

			
				« Aujourd'hui. » Sigmundur plia la lettre. « Mais ils s'attendent à un oui.
			

			
				Kristín acquiesça. Elle comprenait. Ce n'était pas vraiment une demande, mais un ordre déguisé en politesse. C'était ainsi que les choses fonctionnaient dans son secteur.
			

			
				« C'est une question de prestige », dit-il. « Être choisi pour diriger la sécurité. Cela signifie que le ministère est satisfait du travail que j'ai accompli. »
			

			
				« Tu le mérites », dit Kristín. Elle tendit la main par-dessus la table et la posa sur la sienne. Ses doigts étaient froids, mais sa prise était ferme. « Tu es le meilleur qu'ils aient.
			

			
				« Quand les préparatifs commencent-ils ? 
			

			
				« Dans deux semaines. » Sigmundur regarda les enfants. « Mais je serai à la maison avant le spectacle de Sunna. Je te le promets. »
			

			
				Sunna acquiesça, mais la confiance dans ses yeux était mêlée de doute. Trop de promesses avaient été rompues à cause de son travail. C'était le prix à payer lorsqu'on travaillait dans le domaine de la sécurité à haut niveau. Parfois, le travail passait avant tout.
			

			
				« Je peux avoir plus de pain ? » demanda Magnús, qui en avait déjà mangé deux tranches.
			

			
				Kristín lui tendit le plateau à pain. « Prends aussi plus de yaourt. Tu manges comme un ogre ces derniers temps.
			

			
				« C'est la poussée de croissance », marmonna Magnús, la bouche pleine.
			

			
				Sigmundur se leva pour allumer la télévision accrochée au mur de la cuisine. C'était devenu une routine matinale de regarder les informations avant que chacun ne parte de son côté.
			

			
				L'écran s'alluma et le visage du président américain Jaxon Harlan remplit la pièce. Il se tenait sur le podium du Congrès, flanqué des drapeaux américain et présidentiel, et prononçait un discours en direct à la nation qui avait été diffusé la veille au soir. C'était son premier grand discours sur la politique étrangère depuis son investiture, et les gros titres avaient déjà explosé dans le monde entier.
			

			
				« ... nous ne pouvons plus permettre que nos intérêts vitaux soient menacés par un vide de pouvoir », déclara Harlan de sa voix caractéristique et assurée qui l'avait porté tout au long de la campagne électorale. « L'Amérique a le droit – et le devoir – de sécuriser les positions stratégiques où notre sécurité et notre économie sont en jeu. L'Atlantique Nord, l'Arctique, la Méditerranée... aucune de ces régions ne peut être laissée à des rivaux ou à des alliés faibles. Notre grandeur ne doit pas seulement être restaurée, elle doit être étendue. America First, Everywhere – et cela commence maintenant. – Et nous ne nous retirons pas, comme l'a fait mon prédécesseur au Groenland ! »
			

			
				Derrière lui, un écran projetait une carte avec des marqueurs rouges à plusieurs endroits, notamment à Keflavík en Islande et un point près de Malte. Le public dans la salle – un mélange de chefs militaires, de sénateurs et de fidèles partisans d' – s'est levé pour applaudir debout. Certains ont crié « USA ! USA ! » tandis que les caméras filmaient tout. 
			

			
				« Éteignez cette bêtise », marmonna Kristín en se tournant vers la vaisselle.
			

			
				Sigmundur baissa le volume, mais laissa l'image à l'écran. Il ressentit un pincement désagréable à l'estomac en voyant le marqueur rouge clignoter au-dessus de Keflavík. 
			

			
				« Ce n'est que du spectacle », dit-il à voix basse, mais le rire ne lui vint pas aussi facilement cette fois-ci. « Typique de la politique américaine. Pleine de grands mots... »
			

			
				Il laissa sa phrase en suspens. Les mots lui semblaient soudain plus lourds qu'auparavant.
			

			
				« Ils disent qu'il est sérieux cette fois », dit Magnús. « Hier, aux informations, ils ont dit qu'il avait déjà retiré les États-Unis de trois accords internationaux. »
			

			
				Sigmundur haussa un sourcil. « Tu suis l'actualité politique maintenant ? »
			

			
				Magnús haussa les épaules. « C'était sur TikTok. »
			

			
				« Eh bien, le showman peut rompre autant d'accords qu'il veut. Cela ne change rien au fait que les États-Unis ont besoin d'alliances. » Sigmundur tapota la lettre. « Le sommet du G7 en est la preuve. Même Harlan ne peut ignorer le groupe économique le plus puissant du monde. »
			

			
				À l'écran, l'image était passée aux préparatifs du sommet du G7 à Malte. L'aéroport était agrandi, les mesures de sécurité renforcées et les hôtels rénovés. Malte, ce petit État insulaire au milieu de la Méditerranée, se préparait à accueillir les dirigeants les plus puissants du monde.
			

			
				« Ils disent qu'il pourrait y avoir des manifestations », commentait Kristín, les yeux rivés sur l'écran. « Anti-mondialisation, militants pour le climat, anti-États-Unis. »
			

			
				« C'est toujours le cas », répondit Sigmundur. « Mais Malte est un petit pays, plus facile à sécuriser qu'une grande ville. »
			

			
				« Je trouve quand même que ça a l'air dangereux », dit Sunna.
			

			
				Sigmundur sourit à sa fille. « C'est pour ça que je suis là, ma petite. Pour m'assurer que ça ne devienne pas dangereux. »
			

			
				« Tu te surestimes », dit Kristín, mais sa voix était chaleureuse. « Un seul agent de sécurité islandais ne peut pas garantir la sécurité de tout le G7. »
			

			
				« Non, mais je peux garantir la sécurité de notre délégation. » Il but une gorgée de café. « Et crois-moi, nous ne serons qu'un petit poisson dans cet océan. Personne ne se soucie de l'Islande. »
			

			
				« Faux », dit Magnús. « L'Islande contrôle l'une des positions stratégiques les plus importantes au monde dans l'Atlantique Nord. C'est pourquoi les États-Unis y ont une base. »
			

			
				Tout le monde autour de la table se retourna et le regarda fixement.
			

			
				« Quoi ? » Magnús leva les yeux de son téléphone. « C'était dans le livre d'histoire. »
			

			
				Sigmundur rit et ébouriffa les cheveux de son fils. « Tu as raison. Mais au G7, c'est l'économie qui est au centre des préoccupations, pas la géographie. »
			

			
				Kristín se leva et commença à débarrasser la table. « Tu veux encore du café avant de partir ?
			

			
				« Non merci. » Il se leva également. « Je dois envoyer une réponse au ministère avant de conduire Sunna.
			

			
				« Tu as accepté sans nous demander notre avis », fit remarquer Magnús.
			

			
				« Magnús », avertit Kristín.
			

			
				« Non, le garçon a raison. » Sigmundur regarda son fils. « Parfois, je dois prendre des décisions liées à mon travail. Cela ne signifie pas que ma famille est moins importante. Cela signifie simplement que j'ai aussi des responsabilités en dehors de ces murs. »
			

			
				« Je comprends », dit Magnús, faisant preuve d'une maturité surprenante à cet instant. « Je veux juste dire... que ça aurait été bien qu'on me demande mon avis. »
			

			
				Sigmundur acquiesça lentement. « Tu as tout à fait raison. J'aurais dû te demander ton avis. La prochaine fois, je le ferai. »
			

			
				« Merci. » Magnús se leva. « Je dois y aller, sinon je vais être en retard.
			

			
				« Mets une bonne veste », lui cria Kristín. « Il fait encore froid dehors ! »
			

			
				La porte claqua et le bruit de pas rapides s'éloigna dans le couloir.
			

			
				Sigmundur ressentit un pincement au cœur, un mélange de fierté et d'une étrange tristesse. Quand son fils était-il devenu si grand ? Et pourquoi avait-il l'impression d'avoir raté cela ?
			

			
				« Il a raison, tu sais », dit Kristín à voix basse en remplissant le lave-vaisselle.
			

			
				« Je sais. » Sigmundur soupira. « Je vais m'efforcer de poser des questions plus souvent.
			

			
				« Ce n'est pas seulement une question de demander. » Elle ferma le lave-vaisselle et s'appuya contre le comptoir de la cuisine. « Il s'agit d'être présent, d'être vraiment présent, quand tu es à la maison. Tu es si souvent... ailleurs dans tes pensées. »
			

			
				Ces mots le touchèrent plus durement qu'il ne l'avait prévu. Il savait qu'elle avait raison. Même lorsqu'il était physiquement à la maison, ses pensées vagabondaient souvent vers le travail, vers les évaluations des menaces, vers les protocoles de sécurité.
			

			
				« Je vais essayer », dit-il. « Je te le promets. »
			

			
				Kristín sourit, ce petit sourire en coin qui l'avait fait tomber amoureux d'elle il y a près de vingt ans. « C'est tout ce que je demande. »
			

			
				À la télévision, on voyait encore des images de l'investiture de Harlan. Le président saluait la foule, le visage rayonnant de confiance et de triomphe.
			

			
				« America First, Everywhere », répéta Sunna depuis la table. « Qu'est-ce que cela signifie vraiment ? »
			

			
				Sigmundur éteignit la télévision. « Ce ne sont que des mots, Sunna. Du spectacle, rien de plus. »
			

			
				Mais en sortant de la cuisine, il ne put s'empêcher de remarquer que la lettre du ministère semblait plus lourde dans sa poche qu'un simple bout de papier ne devrait l'être.
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 3 : L'entraînement
			

			
				 
			

			
				Sigmundur gara sa voiture dans le parking réservé devant le bâtiment en béton du Centre de sécurité. C'était un bâtiment fonctionnel, sans décorations superflues, exactement comme il les aimait. Gris et anonyme au milieu de la banlieue de Reykjavík, il était conçu pour ne pas attirer l'attention.
			

			
				Il scanna sa carte d'identité à l'entrée et attendit le clic familier du verrou de sécurité. À l'intérieur du bâtiment, il salua d'un signe de tête la réceptionniste, une jeune femme qu'il ne reconnaissait pas. Elle devait être nouvelle.
			

			
				« Jónsson. Département spécial », dit-il en présentant à nouveau sa carte d'identité.
			

			
				« Bien sûr. » Elle lui sourit avec professionnalisme. « On vous attend dans la salle de briefing trois. »
			

			
				Sigmundur prit l'ascenseur jusqu'au sous-sol, où étaient planifiées les opérations les plus sensibles. Le couloir était éclairé par une lumière LED froide qui ne projetait que peu d'ombres. De chaque côté se trouvaient des salles de réunion avec des portes numérotées. La salle de briefing trois était la plus grande, utilisée pour les exercices de groupe et les plans d'opération complexes.
			

			
				Il fut le dernier à arriver. Quatre autres agents de sécurité attendaient déjà, dispersés autour de la grande table, une tasse de café devant eux. Deux femmes, deux hommes, tous avec la même expression concentrée que Sigmundur avait vue dans le miroir plus tôt dans la matinée.
			

			
				« Jónsson », salua Eiríkur Valsson, un collègue avec lequel il travaillait depuis près de dix ans. « Nous commencions à croire que tu avais pris congé.
			

			
				— La circulation », répondit brièvement Sigmundur en prenant la place libre au bout de la table.
			

			
				Il eut juste le temps d'accrocher sa veste au dossier d'une chaise avant que la porte ne s'ouvre à nouveau et qu'Ólafur Magnússon n'entre. Tout le monde se redressa, réaction involontaire face à l'autorité de cet homme. 
			

			
				Ólafur n'était pas particulièrement grand ni impressionnant physiquement, mais il avait quelque chose qui imposait le respect. Peut-être était-ce son regard – vif et ement jugeant, comme s'il analysait constamment chaque situation, chaque personne. Ses cheveux gris étaient coupés courts et son costume bleu foncé lui allait à la perfection. C'était un homme qui appréciait la précision.
			

			
				« Bonjour », dit Ólafur en posant un mince dossier sur la table devant lui. « Merci d'être venus si rapidement. Comme vous le savez, le sommet du G7 aura lieu dans deux mois. Nous avons peu de temps pour nous préparer. »
			

			
				Il ouvrit le dossier et distribua cinq documents identiques.
			

			
				« Ces documents sont top secrets et ne doivent pas quitter cette pièce. Vous avez tous été choisis pour la mission à Malte parce que vous êtes les meilleurs que nous ayons. Il ne s'agit pas d'une mission diplomatique ordinaire. »
			

			
				Sigmundur parcourut le document. Le titre était simple : « ÉVALUATION DE SÉCURITÉ : SOMMET DU G7 À MALTE EN 2029 ». Il était suivi de descriptions détaillées du lieu du sommet, des participants attendus et, ce qui attira son attention, d'une liste de menaces potentielles plus longue que d'habitude.
			

			
				« Des manifestants anti-américains ? » demanda Anna Jónsdóttir, l'une des plus jeunes agents. « Est-ce vraiment une source d'inquiétude pour nous ? »
			

			
				« Le président Harlan s'est rendu impopulaire dans de nombreux cercles », répondit Ólafur d'un ton sec. « On s'attend à d'importantes manifestations. Malte est petite, mais stratégiquement importante en Méditerranée. Parfaite pour la couverture médiatique.
			

			
				« Mais notre délégation n'est tout de même pas une cible principale ? » continua-t-elle.
			

			
				Ólafur posa les mains à plat sur la table. « Dans cette situation, nous devons partir du principe que toutes les délégations sont des cibles potentielles. L'Islande représente l'OTAN, et l'OTAN n'est pas très populaire auprès de certains groupes en ce moment. »
			

			
				Sigmundur tourna la page jusqu'à la troisième page du document, où un programme d'entraînement détaillé était esquissé. Exercices d'évacuation, entraînement au tir, entraînement physique, profilage des menaces potentielles... Il ressentit un mélange de satisfaction et d'excitation à l'idée de cette préparation intensive.
			

			
				« Nous commencerons l'entraînement demain », poursuivit Ólafur. « Entraînement à la conduite à la base de Hvalseyri, suivi de deux semaines d'exercices intensifs à l' u complexe de sécurité du Keilirannsenteret. Vous y serez logés pendant toute la durée de l'entraînement. »
			

			
				« Deux semaines ? » Sigmundur pensa immédiatement à Kristín et aux enfants. Il n'avait pas évoqué la possibilité d'une période d'entraînement aussi longue.
			

			
				« Oui », confirma Ólafur, le regard posé un instant sur Sigmundur. « Ça te pose un problème, Jónsson ? »
			

			
				« Non, chef. » Sigmundur resta impassible. « Je clarifie juste le calendrier.
			

			
				« Toutes les situations personnelles doivent s'adapter à cette mission, et non l'inverse », dit Ólafur à l'ensemble du groupe, mais Sigmundur eut l'impression que ces mots lui étaient spécialement destinés. « Après la période d'entraînement, vous aurez quatre jours de congé avant votre départ pour Malte. »
			

			
				Sigmundur acquiesça et nota les dates dans le petit carnet qu'il avait toujours sur lui. Il devait appeler Kristín dès que la réunion serait terminée.
			

			
				—
			

			
				La base de Hvalseyri se trouvait à une heure de route de Reykjavík, un ancien aérodrome militaire désormais utilisé pour des entraînements de sécurité. C'était une journée de printemps rude, avec des nuages bas qui pesaient sur les plaines de lave noire. Sigmundur conduisait la troisième voiture du convoi, un SUV noir identique aux quatre autres.
			

			
				L'exercice d'entraînement était simple en théorie : échapper à une embuscade, protéger le VIP (joué par un mannequin d'entraînement) et atteindre la zone de sécurité. En pratique, cela signifiait manœuvrer le véhicule à grande vitesse tout en étant « attaqué » par d'autres véhicules et des « tireurs » le long de la route.
			

			
				« Commencez la séquence d'évacuation », ordonna Ólafur par radio.
			

			
				Sigmundur tourna brusquement le volant vers la gauche, quitta le convoi et accéléra. La voiture devant lui fit un demi-tour parfait et prit la tête. Derrière lui, les autres voitures jouèrent leur rôle, bloquant les « attaquants » et créant un espace pour permettre à la voiture principale de s'échapper.
			

			
				Il poussa le compteur de vitesse jusqu'à 120 km/h, sentant l'adrénaline monter dans son corps. C'était la partie de son travail qu'il aimait : l' , le défi physique, la conduite de précision, l'interaction parfaite entre les membres de l'équipe.
			

			
				Les heures suivantes ont été consacrées à répéter l'exercice avec différents scénarios : conduite sur autoroute, rues étroites (simulées avec des cônes), conduite dans l'obscurité avec des phares brouillés. À la fin de la journée, il était épuisé, mais satisfait. Ils fonctionnaient bien en équipe.
			

			
				« Bon travail », a déclaré Ólafur lorsqu'ils ont garé les voitures au centre d'entraînement. « Demain, nous continuerons avec des exercices de défense rapprochée. »
			

			
				Sigmundur a vérifié son téléphone pour la première fois depuis le matin. Trois appels manqués de Kristín et un SMS : « Appelle-moi quand tu peux. C'est important. »
			

			
				Il soupira et s'éloigna un peu du groupe avant d'appeler.
			

			
				« Salut, c'est moi », dit-il lorsqu'elle répondit.
			

			
				« Enfin. » Elle semblait fatiguée. « Où étais-tu toute la journée ? J'ai essayé de te joindre.
			

			
				« Entraînement. On n'avait pas le droit d'emporter nos téléphones.
			

			
				« J'ai besoin de savoir quand tu rentreras. Sunna a reçu la date de l'examen final pour le spectacle de danse. C'est dans deux semaines. »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux un instant. « Je suis en camp d'entraînement pour les deux prochaines semaines. Nous logeons à la base. »
			

			
				Le silence à l'autre bout du fil était pesant.
			

			
				« Tu avais promis d'être là pour l'examen final », dit finalement Kristín.
			

			
				« Je sais. Je ne m'attendais pas à ce que l'entraînement dure aussi longtemps.
			

			
				« Elle va être dévastée.
			

			
				Le sentiment de culpabilité le transperça. « Je peux essayer d'avoir une soirée de libre. Je pourrais peut-être venir en ville juste pour l'examen.
			

			
				« Tu sais quoi ? Ne t'inquiète pas. On s'en sortira. » Sa voix était maîtrisée, mais il la connaissait suffisamment bien pour percevoir son irritation contenue.
			

			
				« Kristín...
			

			
				« Non, je suis sérieuse. C'est ton travail. Nous comprenons. » Elle prit une profonde inspiration. « Essaie juste... d'appeler plus souvent, d'accord ? Quand tu peux.
			

			
				« Bien sûr. Je t'appellerai demain. »
			

			
				Ils mirent fin à la conversation et Sigmundur resta un instant immobile, le téléphone toujours à la main. Le sentiment d'avoir laissé tomber sa famille se mêlait à la satisfaction professionnelle qu'il avait éprouvée au cours de la journée.
			

			
				« Des problèmes familiaux ? » 
			

			
				Sigmundur se retourna. Ólafur se tenait derrière lui, les mains dans les poches de sa veste sombre.
			

			
				« Juste un problème logistique, répondit Sigmundur. Ça va s'arranger.
			

			
				Ólafur acquiesça lentement. « La vie de famille et les métiers liés à la sécurité ne font jamais bon ménage. Mon ex pourrait t'en dire long à ce sujet. »
			

			
				Ólafur parlait rarement de sa vie privée, et Sigmundur ne savait pas trop comment répondre.
			

			
				« Tu viens ? » continua Ólafur. « Nous avons un briefing avant le dîner. »
			

			
				—
			

			
				Les deux semaines passées au centre Keilirann ont été parmi les plus intenses de la carrière de Sigmundur. Les journées commençaient à 5 h 30 par un entraînement physique, suivi d'exercices tactiques, d'entraînement au tir et de briefings théoriques sur des scénarios de menaces spécifiques à Malte.
			

			
				Ils simulaient tout, des manifestations de rue aux attaques ciblées, des alertes à la bombe aux évacuations par hélicoptère. Sigmundur remarqua qu'il appréciait la structure militaire : l'ordre hiérarchique clair, les objectifs définis, l'exécution précise de chaque tâche.
			

			
				Les soirées étaient souvent consacrées à des revues détaillées de la géographie de Malte, à des analyses des tensions politiques locales et au profilage des groupes terroristes connus ayant des intérêts dans la Méditerranée.
			

			
				« Malte est un carrefour stratégique depuis plus de 7 000 ans », expliquait l'analyste de sécurité lors d'un briefing. « Celui qui contrôle Malte a historiquement contrôlé la Méditerranée. Aujourd'hui, c'est une destination touristique populaire, mais aussi un point d'entrée en Europe pour les migrants d'Afrique du Nord. »
			

			
				Sigmundur prenait des notes avec application. Ce type d'informations contextuelles pouvait s'avérer crucial lors d'une mission : savoir qui avait des intérêts dans la région, quelles tensions existaient.
			

			
				Le dernier jour de la période d'entraînement, ils ont effectué une simulation à grande échelle. Une réunion fictive du G7 a été attaquée simultanément de plusieurs directions, et l'équipe a dû évacuer la délégation islandaise à travers une ville remplie de « manifestants » et de « terroristes ».
			

			
				Sigmundur a dirigé l'opération, donnant des ordres rapides et précis tout en évaluant en permanence les nouvelles menaces. Lorsqu'ils ont finalement atteint la zone de sécurité avec tous les « VIP » sains et saufs, il a ressenti la profonde satisfaction que seule une opération parfaitement menée peut procurer.
			

			
				« Excellent travail », a déclaré Ólafur après le débriefing. « Surtout toi, Jónsson. Tu as un instinct naturel de leader. »
			

			
				« Merci, chef », répondit Sigmundur, mal à l'aise face à ces éloges directs.
			

			
				Les autres allèrent prendre une douche et se préparer pour la dernière soirée. Sigmundur resta pour relire ses notes sur l'exercice de simulation.
			

			
				« Tu as une minute ? » Ólafur se tenait dans l'embrasure de la porte.
			

			
				« Bien sûr. »
			

			
				Ólafur ferma la porte derrière lui et s'assit à la table. « Je voulais te parler en privé avant la mission. Tu es le plus expérimenté de l'équipe, et je veux que tu sois le chef du groupe. »
			

			
				Sigmundur ressentit un mélange de fierté et de responsabilité. « J'apprécie ta confiance.
			

			
				« Tu l'as mérité. Mais je veux que tu comprennes que cette mission est différente.
			

			
				« En quoi ? »
			

			
				Ólafur se pencha en avant, baissant la voix même s'ils étaient seuls. « Les tensions diplomatiques sont plus vives que d'habitude. La nouvelle ligne adoptée par le président Harlan a semé un trouble considérable parmi les alliés européens. La coopération au sein de l'OTAN suscite des inquiétudes.
			

			
				« C'est pour cela que l'on accorde autant d'importance à la sécurité cette fois-ci ? »
			

			
				« En partie. Mais il s'agit aussi du fait que les services de renseignement ont détecté une activité accrue de la part de groupes qui pourraient vouloir exploiter les divisions au sein de l'alliance. » Ólafur s'interrompit, comme s'il réfléchissait à ce qu'il pouvait révéler. « On craint que certains puissent vouloir provoquer un incident pendant la réunion. Quelque chose de dramatique. »
			

			
				« Une attaque terroriste ?
			

			
				« Ou quelque chose qui pourrait y ressembler », répondit Ólafur de manière énigmatique. « Quoi qu'il en soit, nous devons être particulièrement vigilants. Notre délégation est petite, mais l'Islande représente l'alliance de l'OTAN. Cela fait de nous une cible potentielle. »
			

			
				Sigmundur acquiesça lentement. « Je comprends. »
			

			
				« Bien. » Ólafur se leva. « Nous avons une bouteille de Brennivín pour clôturer la soirée. Viens quand tu auras terminé ici. »
			

			
				Il se dirigea vers la porte, mais s'arrêta, la main sur la poignée.
			

			
				« Cette fois-ci, ce sera différent, Jónsson. L'Europe est nerveuse. »
			

			
				Sigmundur leva les yeux, interpellé par le ton grave de sa voix. « Que voulez-vous dire ? »
			

			
				Mais Ólafur se contenta de secouer la tête. « Viens à la fête. On en reparlera dans l'avion pour Malte. »
			

			
				Lorsque la porte se referma derrière lui, Sigmundur resta seul, avec le sentiment désagréable que cette mission cachait quelque chose de plus que ce qu'on lui avait dit.
			

			
				
					 
				

				
					 
				

			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 4 : La carte
			

			
				 
			

			
				Sigmundur s'enferma dans la maison silencieuse peu après minuit. L'entraînement au centre Keilirann s'était terminé par une réunion étonnamment sentimentale, au cours de laquelle Ólafur avait même prononcé un discours. La bouteille de Brennivín avait circulé et tout le monde avait trinqué à la mission, à l'Islande et à un retour sain et sauf.
			

			
				Il posa délicatement son sac dans le couloir et suspendit sa veste. La maison était plongée dans l'obscurité, à l'exception d'une faible lampe que Kristín laissait toujours allumée lorsqu'il rentrait tard. Il se dirigea vers la cuisine sans allumer la lumière principale et trouva une feuille de papier sur la table.
			

			
				« J'ai mis les restes du dîner au réfrigérateur. Il y a des crêpes dans la boîte verte. Sunna a eu sa répétition générale aujourd'hui. Elle pense que ça s'est bien passé. Appelle-moi quand tu liras ceci, peu importe l'heure. -K »
			

			
				Sigmundur sentit un poids dans son estomac. Il avait promis d'être présent pour la répétition générale, mais les derniers jours d'entraînement avaient été si intenses qu'il n'avait même pas eu le temps d'appeler chez lui pour s'expliquer. Il sortit son téléphone, mais s'arrêta. Il était déjà minuit passé. Il ne pouvait pas appeler maintenant et risquer de réveiller toute la famille.
			

			
				Au lieu de cela, il ouvrit le réfrigérateur et trouva la boîte verte de crêpes. Il les mangea froides, debout devant le comptoir de la cuisine, tout en repensant aux avertissements d'Ólafur. Quelque chose dans cette situation semblait différent, plus grave que les missions précédentes.
			

			
				Après avoir bu un verre d'eau, il entra dans le salon et s'affala dans le canapé. L'entraînement l'avait épuisé physiquement et mentalement. Il alluma sa tablette et se connecta aux applications d'actualités, une habitude qu'il avait prise au fil des ans : vérifier les actualités avant de se coucher, quelle que soit l'heure.
			

			
				Il fit défiler le fil d'actualité, principalement composé de titres sur le prochain sommet du G7. Les préparatifs à Malte battaient leur plein. Puis il s'arrêta sur un message sur X, la plateforme de réseau social anciennement appelée Twitter. Elle avait été partagée par l'un de ses collègues et montrait une image e du drapeau islandais – le bleu avec la croix blanche – mais recouverte du drapeau américain. Les étoiles et les rayures recouvraient le symbole national islandais.
			

			
				Sous l'image, on pouvait lire : « Président Harlan : « L'ère de l'Islande en tant que parasite de l'OTAN est révolue. Il est temps de payer le loyer. » #AmericaFirst #PayUp »
			

			
				Sigmundur s'assit sur le canapé. Il cliqua sur le lien qui menait à un extrait d'une conférence de presse donnée plus tôt dans la soirée. Il baissa le son et se pencha vers l'écran.
			

			
				À l'écran, le président Jaxon Harlan se tenait à un podium avec le drapeau américain en arrière-plan. Il était grand, avec un visage large et des cheveux parfaitement coiffés. Un sourire qui semblait presque permanent était figé sur son visage, mais ses yeux restaient froids.
			

			
				« L'Islande », dit Harlan, marquant une pause théâtrale. « Un endroit magnifique. Des glaciers fantastiques. Une position stratégique excellente dans l'Atlantique Nord. » Son sourire s'élargit. « Savez-vous combien nous avons dépensé pour protéger ce petit pays depuis la Seconde Guerre mondiale ? Des milliards. Peut-être même des milliards de milliards.
			

			
				Il se pencha par-dessus le podium, face aux journalistes. « Et qu'avons-nous obtenu en retour ? Rien. Absolument rien. »
			

			
				Un journaliste se leva. « Président Harlan, l'Islande est un allié de l'OTAN. Elle contribue à hauteur de... »
			

			
				« Sa part ? » l'interrompit Harlan. Il rit, d'un rire bref et sec. « Quelle part ? Ils n'ont pas d'armée ! Ils envoient quelques policiers en mission internationale et appellent ça une contribution. C'est comme si j'envoyais une classe d'école pour protéger notre frontière. » Il secoua la tête. « Non, sous ma présidence, l'Amérique ne paiera plus. Nous encaisserons. »
			

			
				Sigmundur sentait la tension monter en lui à chaque seconde qui passait. C'était plus que la rhétorique habituelle de Harlan. C'était quelque chose de plus direct, de plus menaçant.
			

			
				« L'Islande est un bien stratégique », poursuivit Harlan. « Un bien largement sous-exploité. Nous défendons ce territoire depuis des décennies. Il est temps que nous obtenions un retour sur investissement. »
			

			
				Un autre journaliste demanda : « S'agit-il d'un changement officiel dans la politique américaine envers l'Islande ? »
			

			
				« C'est une nouvelle ère », répondit Harlan avec un clin d'œil. « L'Amérique d'abord signifie que l'Amérique ne sera plus exploitée par de petits pays qui pensent pouvoir bénéficier d'une protection gratuite simplement parce qu'ils occupent une position stratégique sur la carte. »
			

			
				Il a pointé du doigt les caméras. « Le président islandais... comment s'appelle-t-il déjà ? »
			

			
				Un conseiller lui a chuchoté quelque chose à l'oreille.
			

			
				« Oui, merci. Le président Ægirsson. Un échec. Un échec total. Il m'appelle, vous savez, et me dit : « Oh, président Harlan, nous sommes tellement reconnaissants envers l'OTAN, pour sa protection. » Et je lui réponds : « La reconnaissance ne paie pas les factures, mon ami. »
			

			
				Harlan ajusta sa cravate. « Alors oui, nous allons avoir une toute nouvelle conversation avec l'Islande. Une toute nouvelle conversation. »
			

			
				La conférence de presse se poursuivit, mais Sigmundur en avait assez entendu. Il éteignit sa tablette et resta assis dans le noir. Une sensation de froid se répandit dans sa poitrine.
			

			
				Ce n'était pas seulement de la rhétorique. Ce n'était pas seulement un jeu politique. C'était un président américain qui parlait ouvertement de l'Islande comme d'un « bien stratégique », non pas comme d'un pays souverain, mais comme d'un objet au service des intérêts américains.
			

			
				Pour la première fois, Sigmundur ressentit une véritable crainte pour l'avenir de l'Islande. En tant qu'agent de sécurité, il avait toujours été réaliste quant à la position de son pays : une petite nation insulaire dépendante de ses grands alliés pour sa protection. Mais il avait aussi toujours cru en l'OTAN comme une alliance de nations égales, protégées par l'article 5 : une attaque contre l'une d'entre elles est une attaque contre toutes.
			

			
				À présent, il semblait que les règles étaient en train de changer.
			

			
				Il se leva et se dirigea vers la fenêtre. Dehors, le quartier était calme. Les petites maisons, les rues, le parc où Sunna avait appris à faire du vélo – tout semblait si normal, si sûr. Mais pour la première fois de sa vie d'adulte, Sigmundur se dit : « Ce n'est pas de la rhétorique. C'est une menace réelle pour tout cela.
			

			
				Il ressortit son téléphone et ouvrit une application de messagerie sécurisée utilisée par l'équipe. Il écrivit à Ólafur : « Je viens de voir les commentaires de Harlan sur l'Islande. Cela change-t-il quelque chose pour notre mission ? »
			

			
				La réponse arriva presque immédiatement, comme si Ólafur était également éveillé et suivait l'évolution de la situation : « Réunion demain à 7 h. N'en parle à personne en dehors de l'équipe. »
			

			
				Sigmundur posa son téléphone et se rendit dans la chambre. Kristín était allongée de son côté du lit, endormie. Il resta un moment à la regarder, son visage paisible, ses cheveux noirs tombant sur l'oreiller. Elle n'avait aucune idée de la façon dont la politique mondiale s'était soudainement rapprochée dangereusement de leur petite famille.
			

			
				Il s'allongea doucement à côté d'elle, mais savait qu'il aurait du mal à trouver le sommeil cette nuit-là. Les paroles de Harlan résonnaient dans sa tête : « Sous ma présidence, l'Amérique ne paiera plus. Nous encaisserons. »
			

			
				Qu'est-ce que cela signifiait réellement pour l'Islande ? Et surtout, qu'est-ce que cela signifiait pour la mission qu'il devait maintenant accomplir : protéger les intérêts de l'Islande lors d'une réunion du G7 où les États-Unis seraient un acteur clé ?
			

			
				Il fixait le plafond et repensait à ce qu'Ólafur lui avait dit plus tôt dans la journée : « Cette fois, ce sera différent, Jónsson. L'Europe est nerveuse. »
			

			
				Il comprenait maintenant pourquoi.
			

			
				 
			

			
				À 6 h 55 le lendemain matin, Sigmundur entra dans une salle de réunion du Centre de sécurité. L'atmosphère était tendue. Ólafur était déjà assis au bout de la table avec deux personnes que Sigmundur ne connaissait pas : un homme en costume et une femme en civil, mais dont la posture trahissait indéniablement une formation militaire.
			

			
				« Jónsson, entrez », dit Ólafur. « Voici Arnar Stefánsson du ministère des Affaires étrangères et Brigita Karlsdóttir des services de renseignement. »
			

			
				Sigmundur leur fit un signe de tête. Le reste de l'équipe de sécurité entra juste après lui : Eiríkur, Anna et deux autres personnes.
			

			
				Une fois la porte fermée, Arnar prit la parole.
			

			
				« Comme vous l'avez sans doute vu, le président Harlan a fait plusieurs déclarations problématiques au sujet de l'Islande au cours des dernières 24 heures. Nous avons travaillé toute la nuit pour en comprendre les implications. »
			

			
				Il désigna un écran sur lequel plusieurs sites d'information étaient ouverts, tous avec des titres sur les déclarations de Harlan.
			

			
				« Pour être clair : il ne s'agit pas seulement de rhétorique. Nous disposons d'informations provenant des services de renseignement qui indiquent que les États-Unis envisagent des mesures concrètes. »
			

			
				« Quel genre de mesures ? » demanda Sigmundur.
			

			
				Brigita prit la parole. « Une demande de présence militaire américaine permanente en Islande, avec des droits considérablement élargis. Une demande de droits de pêche dans nos eaux territoriales. Une demande d'accès prioritaire à nos ressources géothermiques. »
			

			
				Le silence s'installa dans la pièce. Les États-Unis avaient eu une base à Keflavík jusqu'en 2006, mais la souveraineté de l'Islande sur ses propres ressources était restée inviolable à l'époque moderne.
			

			
				« Comment cela affecte-t-il notre mission au G7 ? » demanda Eiríkur.
			

			
				Ólafur regarda Arnar, qui acquiesça. « La réunion du G7 devient encore plus importante maintenant. C'est là que notre Premier ministre rencontrera d'autres dirigeants européens afin de former un front commun contre ces exigences américaines. Mais cela signifie également que votre mission devient plus délicate.
			

			
				« Sensible de quelle manière ? » demanda Sigmundur.
			

			
				« Les services de sécurité américains seront présents en grand nombre. Ils observeront tout ce que nous faisons, toutes nos conversations. Vous devez être extrêmement prudents dans toutes vos communications. Nous craignons également qu'ils tentent de provoquer des situations susceptibles de nuire à l'image de l'Islande. »
			

			
				Brigita reprit la parole. « Votre mission principale reste de protéger la délégation islandaise. Mais vous devez désormais également vous préparer à une activité potentiellement hostile de la part de quelqu'un qui est officiellement notre allié. »
			

			
				« C'est... inhabituel », dit Anna, visiblement mal à l'aise.
			

			
				« Insolite est un euphémisme », répondit Ólafur. « C'est une situation que nous n'avons jamais connue auparavant. Mais nous attendons de vous tous un professionnalisme absolu. »
			

			
				Sigmundur réfléchit à ce que cela signifiait. Ils devaient non seulement protéger la délégation contre les menaces extérieures, mais aussi potentiellement contre la pression des États-Unis, le principal allié de l'Islande en matière de politique de sécurité.
			

			
				« Quand partons-nous ? » demanda-t-il.
			

			
				« Demain matin », répondit Ólafur. « Le reste de la journée, nous passerons en revue les nouveaux protocoles de sécurité et les dernières informations. Brigita vous donnera un briefing complet sur les équipes de sécurité américaines que vous êtes susceptibles de rencontrer à Malte. »
			

			
				Une fois la réunion terminée et les autres ayant commencé à rassembler leurs affaires, Ólafur appela Sigmundur à part.
			

			
				« Jónsson, un mot. »
			

			
				Ils se dirigèrent vers un coin de la pièce.
			

			
				« Vous comprenez la gravité de la situation ? » demanda Ólafur à voix basse.
			

			
				« Je pense que oui », répondit Sigmundur.
			

			
				« Non, je ne pense pas », dit Ólafur d'une voix plus dure. « Ce n'est pas seulement un problème diplomatique. Il s'agit de l'existence même de l'Islande en tant que nation indépendante. Harlan ne nous considère pas comme un pays, mais comme un pion dans un jeu, une ressource à exploiter. »
			

			
				Sigmundur acquiesça lentement. « Je l'ai compris en regardant la conférence de presse hier.
			

			
				« Bien. Car cette mission pourrait s'avérer être la plus importante que tu aies jamais entreprise. Pas pour ta propre carrière, mais pour ton pays. »
			

			
				Sur ces mots, Ólafur s'en alla, laissant Sigmundur seul avec un poids sur la poitrine qui lui était devenu trop familier au cours des 12 dernières heures.
			

			
				Ce n'est pas de la rhétorique, pensa-t-il à nouveau. C'est une menace existentielle contre tout ce que je connais et aime.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				
			

			



	


				Chapitre 5 : Jax
			

			
				 
			

			
				Sigmund vida la machine à laver avec des gestes lents. Les vêtements mouillés à sécher, les vêtements secs à plier. Un processus mécanique qui lui apportait la paix de l'esprit après ces semaines d'entraînement intensif. La fenêtre était entrouverte et l'air frais du printemps s'engouffrait dans la pièce. Le silence de la maison contrastait avec le bourdonnement constant des voix et de l'activité dans les casernes.
			

			
				Kristín s'était couchée tôt, épuisée après avoir géré seule son travail et ses enfants pendant deux semaines. Les enfants dormaient aussi : Sunna après avoir répété pour le spectacle qui aurait lieu dans trois jours, et Magnús après sa soirée habituelle passée à jouer à des jeux vidéo. Sigmundur avait promis d'être de retour bien avant le départ pour Malte, et il tenait toujours ses promesses. Presque toujours.
			

			
				La télévision était allumée à faible volume - CNN International avec des mises à jour en direct de Washington. Il ne suivait qu'à moitié tout en pliant les t-shirts de Sunna, petits drapeaux roses et violets en carrés parfaits. Sur la table se trouvait son arme de service, démontée. Il avait nettoyé chaque composant tout en écoutant le bruit des répétitions de Sunna à l'étage supérieur.
			

			
				« ... et maintenant, passons aux dernières nouvelles de la Maison Blanche. »
			

			
				Sigmundur jeta un coup d'œil à l'écran. Le visage du président Jaxon Harlan occupait tout l'écran, avec son sourire caractéristique qui n'atteignait jamais tout à fait ses yeux. Sigmundur augmenta légèrement le volume.
			

			
				« Le président Jax a suscité de vives réactions ce soir après une publication sur X plus tôt dans la journée... »
			

			
				L'écran passa à une image qui fit se figer Sigmundur, vêtu d'un sweat à capuche de Magnús à moitié replié. Une carte satellite de l'Atlantique Nord montrait l'Islande, mais pas dans ses couleurs habituelles. Le pays était coloré en rouge, blanc et bleu, avec le drapeau américain superposé en transparence sur l'île. En dessous, on pouvait lire : « Strategic asset – protected by the USA » (Atout stratégique – protégé par les États-Unis).
			

			
				Il baissa son pull, fronça les sourcils et s'approcha de la télévision. Une sensation nauséeuse se propagea de son estomac vers sa poitrine. « » Le présentateur continua de parler, mais ses mots ne lui parvenaient que comme un bourdonnement lointain tandis qu'il fixait la carte.
			

			
				L'image passa à la salle de presse de la Maison Blanche. Jax Harlan se tenait au podium, détendu, avec un large sourire. Il n'avait ni notes, ni prompteur. Il se déplaçait comme s'il était sur scène, et non derrière un podium présidentiel.
			

			
				« L'Europe s'appuie sur nous depuis trop longtemps », a déclaré Harlan de sa voix rauque caractéristique. « Sous ma présidence, les États-Unis cesseront de payer, payer et payer encore. Nous en avons assez d'être exploités. Vraiment assez. »
			

			
				Il s'interrompit, laissa son regard glisser sur les journalistes et s'amusa visiblement de leurs expressions perplexes.
			

			
				« Nous avons protégé l'Europe pendant des décennies. DES DÉCENNIES ! Et qu'avons-nous reçu en retour ? Rien ! Ils se moquent de nous. Ils volent notre argent. Nos emplois. »
			

			
				Il frappa du poing sur le podium.
			

			
				« Il est temps que l'Europe nous rembourse. C'est l'heure de la revanche, mes amis ! »
			

			
				Sigmundur s'assit lentement sur le bord du canapé, oubliant son devoir. Il se sentit soudain désorienté, comme si la pièce avait légèrement bougé.
			

			
				« L'Islande », continua Harlan, et ce nom permit à Sigmundur de se recentrer. « L'Islande est parfaitement située. C'est un pays fantastique. Elle dispose de ressources incroyables. Et j'ai décidé que nous allions les exploiter. »
			

			
				Une journaliste se leva. « Vous voulez dire que les États-Unis prévoient de renégocier les accords sur la présence militaire en Islande ? »
			

			
				Harlan éclata de rire. « Renégocier ? Écoutez-la, mes amis ! Non, ma chère, le temps des négociations est révolu. Complètement révolu ! Nous parlons maintenant d'action. D'action ! »
			

			
				Il gesticulait largement, comme pour démontrer l'ampleur de sa vision.
			

			
				« Le président ? C'est un vrai nul. Un faible. Il va très vite découvrir que nous allons nous occuper de lui. Et l'Islande ? C'est un site stratégique fantastique. Le meilleur endroit qui soit. Pour les sous-marins, les avions, les missiles, tout ce que vous voulez ! Et les ressources marines environnantes ? Incroyables ! Attendez de voir quand nous y aurons accès. America First signifie que nous prenons ce dont nous avons besoin. »
			

			
				La salle de presse est devenue chaotique, les journalistes criant des questions sur le droit international, l'OTAN et la souveraineté. Harlan restait là, souriant, visiblement satisfait des réactions qu'il avait provoquées.
			

			
				Sigmundur trouva la télécommande et coupa le son. Il resta assis à fixer l'image du président américain. Il y avait quelque chose dans ses yeux. Ces yeux froids et calculateurs qui ne participaient jamais à son sourire. Des yeux qui considéraient le monde comme s'il s'agissait d'un ensemble d'objets à vendre.
			

			
				Au cours de ses vingt années de carrière dans la sécurité et la police, Sigmundur avait appris à lire les gens. Il avait vu des gangs, des barons de la drogue, des manifestants violents et des fanatiques politiques. Il reconnaissait le langage du pouvoir, les petits signes.
			

			
				Ce n'était pas de la rhétorique politique ordinaire.
			

			
				Ce n'était même pas de la politique de pouvoir normale.
			

			
				C'était autre chose, quelque chose de primitif. Ce n'était pas une tactique, mais une personnalité – un homme qui parlait d'un pays souverain comme de sa « propriété stratégique » personnelle.
			

			
				Il pensait à Magnús et Sunna qui dormaient à l'étage, ignorant que leur patrie venait d'être décrite comme un objet pouvant être pris, utilisé, possédé.
			

			
				Pour la première fois de sa carrière professionnelle, Sigmundur ressentit un instinct protecteur qui dépassait le cadre personnel. Ce n'était pas seulement sa famille qu'il voulait protéger. C'était tout. Le pays. Le peuple. L'idée même de l'Islande en tant que nation indépendante.
			

			
				Il revit la carte, avec le drapeau américain posé sur son pays. Comme une exigence. Comme une invasion sur papier.
			

			
				Les paroles du président recelaient une menace si évidente que Sigmundur la ressentait physiquement. « Nous allons nous occuper de lui », à propos du président islandais. « L'action » plutôt que la négociation.
			

			
				Une vague de honte le submergea – honte au nom de l'Europe, au nom de l'OTAN. Comment en était-on arrivé là ? Qu'un dirigeant allié puisse ouvertement menacer de prendre le contrôle d'un autre pays, et que le monde se contente d'observer ?
			

			
				Il se leva, alla à la fenêtre et regarda la nuit islandaise silencieuse. Les paroles d'Ólafur lors de la formation lui revinrent à l'esprit : « L'Europe est nerveuse. »
			

			
				Il comprenait maintenant pourquoi. Il ne s'agissait pas seulement de pression diplomatique ou de tactique de négociation. C'était une réalité fondamentalement nouvelle.
			

			
				« Nous sommes si petits », murmura-t-il.
			

			
				L'Islande, avec ses 370 000 habitants et pratiquement aucune armée, ne pourrait pas résister à la puissance américaine si Harlan pensait vraiment ce qu'il disait. Et Sigmundur ne doutait pas un seul instant qu'il le pensait.
			

			
				Il retourna à la table où se trouvaient les pièces détachées de son arme de service. Il commença à la remonter machinalement. Chaque mouvement était sûr, répété, automatique. Clic. Clic. Les sons familiers du métal contre le métal lui donnaient l'illusion du contrôle.
			

			
				Mais ses pensées étaient loin. À la réunion du G7 qui l'attendait. Aux politiciens islandais qui y participeraient. Aux enfants qui dormaient, inconscients, à l'étage.
			

			
				L'arme qu'il tenait dans ses mains – un pistolet de service Glock 17 – semblait soudainement insignifiante face aux forces qui étaient désormais en jeu.
			

			
				L'écran de télévision était désormais noir. La pièce était silencieuse. Sigmundur se tenait debout, l'arme assemblée à la main, et sentait un nouveau sentiment grandir dans sa poitrine : une véritable peur pour l'Islande.
			

			
				Ce qui avait autrefois été des alliances fondées sur le respect mutuel semblait désormais être de la surexploitation. Ce qui avait été une coopération entre nations était désormais réduit à l'ambition personnelle d'un seul homme. Jax Harlan – un homme qui semblait considérer le monde comme son empire privé.
			

			
				Sigmundur rangea son arme dans son étui et le verrouilla dans l'armoire près de la porte. Il resta longtemps debout, la main posée sur le métal froid, l'esprit envahi par un tourbillon de considérations professionnelles et d'inquiétudes personnelles.
			

			
				Une réalité simple et évidente se cristallisa dans son esprit : certains hommes ne comprennent que le pouvoir.
			

			
				Il prit une profonde inspiration et éteignit la lumière du salon. Malta attendait. Et quelque chose lui disait que la réunion du G7 serait bien plus difficile que quiconque ne l'avait prévu.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 6 : La veille du départ
			

			
				Sigmundur plia le dernier t-shirt et le rangea dans la valise déjà remplie de vêtements, d'articles  
			

			
				Sigmundur plia le dernier t-shirt et le fourra dans la valise déjà remplie de vêtements, d'articles de toilette et d'équipements de sécurité. Il tira sur la fermeture éclair d'un coup sec.
			

			
				Kristín était assise sur le bord du lit, le marque-page à mi-chemin dans un roman qu'elle essayait de terminer depuis plusieurs semaines. Elle posa le livre sur ses genoux et observa son mari.
			

			
				« Il y a un problème avec la fermeture éclair ?
			

			
				Sigmundur leva les yeux, un sourire crispé apparut sur son visage buriné. « Il est juste trop rempli. Comme d'habitude.
			

			
				« Tu sais qu'ils ont des machines à laver à Malte ? Ils ne sont pas aussi primitifs que tu le penses. » Kristín sourit, mais il y avait quelque chose de tendu dans sa bouche, comme si cette plaisanterie lui coûtait plus que d'habitude.
			

			
				« Deux semaines, c'est long », répondit-il en vérifiant pour la troisième fois que son passeport se trouvait bien dans la poche intérieure de la veste suspendue au dossier de la chaise.
			

			
				Kristín posa son livre. « Magnús dit qu'il peut gérer seul l'entretien d'embauche. Mais je pense qu'il apprécierait que tu sois là.
			

			
				« Je sais. » Sigmundur se frotta la nuque. « Ce n'est pas le bon moment.
			

			
				« C'est toujours un mauvais timing avec tes emplois. »
			

			
				Il n'y avait aucune agressivité dans ses mots, seulement une constatation tranquille d'un fait avec lequel ils vivaient tous les deux depuis près de quinze ans. Mais cette fois, il entendit quelque chose de plus : une fatigue qu'il n'avait pas l'habitude d'entendre dans sa voix.
			

			
				« Je lui ai parlé avant le dîner », dit Sigmundur en s'asseyant sur le lit à côté d'elle. « Je lui ai dit qu'il avait toutes les qualifications qu'ils recherchaient. Il s'en sortira très bien. »
			

			
				« Il a seize ans, Sigmundur. Il fait semblant de s'en moquer, mais ce n'est pas le cas. C'est son premier vrai job d'été. »
			

			
				Sigmundur acquiesça. Il l'avait vu lui-même : cette indifférence déplacée que Magnús essayait de projeter. Comme s'il pouvait se convaincre lui-même et les autres que l'absence de son père n'avait aucune importance.
			

			
				« Et Sunna ? demanda-t-il.
			

			
				« Elle a passé la majeure partie de la soirée dans sa chambre. Elle dessine.
			

			
				Kristín se rapprocha un peu de lui, si près que leurs épaules se touchaient. « Tu es rentré tard aujourd'hui.
			

			
				« Nous avons eu une réunion après l'entraînement. Ólafur a insisté.
			

			
				« Ólafur insiste beaucoup ces derniers temps.
			

			
				Il y avait plus dans ses mots qu'elle ne le disait à voix haute. Kristín avait toujours eu un sixième sens pour savoir quand Sigmundur cachait quelque chose, surtout en ce qui concernait son travail.
			

			
				« C'est une mission importante », dit-il. « Le sommet du G7 est très médiatisé. Tout le monde doit y être.
			

			
				« Harlan aussi ? »
			

			
				Sigmundur se raidit presque imperceptiblement. « Oui. »
			

			
				Kristín se mordit la lèvre inférieure, une habitude de jeunesse qui ne réapparaissait que lorsqu'elle était vraiment inquiète. « Il me fait peur, Sigmundur. Sa façon de parler. Comme si le monde entier était à vendre.
			

			
				« Ce n'est qu'un politicien parmi d'autres.
			

			
				« Non, ce n'est pas vrai. Il est différent. » Elle baissa la voix, même si les enfants étaient couchés depuis longtemps. « J'ai entendu des gens à l'école parler de quitter le pays. Des enseignants, Sigmundur. Ils parlent de déménager en Suède ou en Norvège.
			

			
				Ce ne sont que des rumeurs et des craintes. Personne ne va quitter l'Islande.
			

			
				« Tu ne regardes pas les informations comme moi. Tu n'es pas à la maison quand les commentateurs discutent de ce qui va arriver à l'OTAN, à l'UE, à... »
			

			
				« Je suis agent de sécurité, pas politicien. » Sigmundur lui prit la main. « Mon travail consiste à veiller sur notre délégation. C'est tout. »
			

			
				Kristín lui serra la main en retour, mais son regard était lointain.
			

			
				« Maman ?
			

			
				Ils se retournèrent tous les deux. Sunna se tenait dans l'embrasure de la porte, pâle et frêle dans son pyjama trop grand orné de motifs d'ours polaires fatigués. Ses cheveux tombaient en tresse sur son épaule.
			

			
				« Tu ne devrais pas être au lit ? demanda Kristín.
			

			
				« Je voulais donner ça à papa avant qu'il parte. » Sunna tendit un paquet plat enveloppé dans du papier journal.
			

			
				Sigmundur se leva et prit le paquet. « Qu'est-ce que c'est ?
			

			
				« Ouvre-le », insista Sunna, avec un petit sourire.
			

			
				Il retira délicatement le papier et découvrit une aquarelle. Elle représentait un homme – sans doute lui-même – debout au sommet d'une montagne, le drapeau islandais à la main. Derrière lui s'étendait un paysage qui devait être Malte, avec une mer bleue et des bâtiments blancs. Au bas du dessin, on pouvait lire, dans l'écriture soignée de Sunna : « Mon père, le héros de Malte. »
			

			
				« Sunna... » Sigmundur sentit une boule dans sa gorge. « C'est fantastique. »
			

			
				« J'ai cherché Malte sur Google », dit-elle. « Ça a l'air magnifique. »
			

			
				« Ça ne fait aucun doute. » Il posa délicatement le dessin sur la table de chevet et serra sa fille dans ses bras. Elle était si petite contre sa poitrine, si fragile. « Merci. Je vais l'emporter avec moi. »
			

			
				Sunna le serra à son tour dans ses bras, les bras fermement autour de son cou. « Promets-moi d'être prudent, papa.
			

			
				« Bien sûr que je le ferai.
			

			
				« Et d'appeler tous les jours. »
			

			
				Il s'écarta légèrement pour la regarder. « Tous les jours, ça va être difficile avec les horaires de réunion, mais je te promets d'appeler aussi souvent que possible. »
			

			
				Sunna acquiesça, mais il y avait quelque chose dans ses yeux, une inquiétude qu'aucune adolescente de treize ans ne devrait porter.
			

			
				« Pourquoi es-tu inquiète ? » demanda-t-il en lui caressant les cheveux.
			

			
				Sunna baissa les yeux vers ses pieds. « Ils en ont parlé à l'école aujourd'hui. À propos d'Harlan et de ce qu'il a dit. »
			

			
				Sigmundur ressentit une vague d'irritation. Pourquoi les enseignants laissaient-ils les discussions politiques entrer dans la salle de classe des enfants ?
			

			
				« Qu'a-t-il dit ? » demanda-t-il, même s'il avait sa petite idée.
			

			
				« Que l'Islande est... une propriété stratégique. » Elle prononça le mot avec soin, comme si elle l'avait répété. « Le professeur a dit que cela signifie qu'il pense que l'Islande appartient à l'Amérique. »
			

			
				Kristín croisa son regard par-dessus la tête de Sunna, les yeux remplis d'un silencieux « qu'est-ce que je t'avais dit ? ».
			

			
				« Ce n'est que de la rhétorique politique », dit Sigmundur en essayant de paraître convaincant. « Il ne veut pas dire que l'Amérique possède l'Islande. Il parle de la coopération en matière de défense, de l'alliance de l'OTAN. »
			

			
				Sunna ne semblait pas convaincue. « Maríus a dit que son père avait dit que les Américains allaient reprendre Keflavík. Qu'ils allaient y construire une grande base militaire. »
			

			
				Sigmundur soupira. Les rumeurs avaient commencé à circuler avant même l'élection d'Harlan : des spéculations sur la réouverture de la base militaire américaine fermée depuis 2006.
			

			
				« Tu sais quoi ? » Sigmundur prit le visage de Sunna entre ses mains. « Personne ne va prendre le contrôle de quoi que ce soit. L'Islande est notre pays, et elle le restera toujours. Et je veillerai sur toi, maman et Magnús. D'accord ?
			

			
				Sunna acquiesça lentement. « D'accord. »
			

			
				« Il est temps d'aller se coucher », dit Kristín en se levant. « Demain, c'est l'école. »
			

			
				Sunna donna une dernière accolade à son père avant de disparaître dans le couloir avec sa mère. Sigmundur entendait leurs voix étouffées : Kristín qui la rassurait, Sunna qui posait d'autres questions.
			

			
				Il reprit le dessin et l'étudia. Il se tenait au sommet d'une montagne, le drapeau brandi haut, comme s'il allait défendre l'Islande de ses propres mains. La confiance des enfants – si simple et si complexe à la fois. Sunna le voyait comme un protecteur, un héros. Cette confiance le touchait profondément. Elle le brûlait.
			

			
				Il rangea soigneusement le dessin dans sa valise – il aurait une place d'honneur dans sa chambre d'hôtel.
			

			
				Lorsque Kristín revint, il avait allumé la télévision posée sur la commode. Il baissa le volume et se rassit sur le lit.
			

			
				« Elle a peur », dit Kristín doucement.
			

			
				« Je sais. » Sigmundur leva les yeux vers l'écran où le présentateur des informations parlait sans bruit. « L'école ne devrait pas laisser les enfants discuter de politique étrangère.
			

			
				« Ce n'est pas l'école, Sigmundur. C'est partout. Les gens ont peur. »
			

			
				À l'écran, l'image passa à un enregistrement de Jaxon Harlan à la tribune de la Maison Blanche. Sous lui, le texte défilait : « LE PRÉSIDENT HARLAN : L'ISLANDE EST UNE PROPRIÉTÉ STRATÉGIQUE DANS LE NOUVEL INITIATIVE DE DÉFENSE DE L'ATLANTIQUE NORD. »
			

			
				Sigmundur saisit la télécommande et monta le son juste à temps pour entendre la voix caractéristique de Harlan :
			

			
				« ... et je vous le dis, le peuple est avec nous. Les Islandais savent qu'ils ont besoin de l'Amérique. Nous parlons d'un petit pays – un pays magnifique, j'y suis allé, des gens formidables – mais ils ont besoin de protection. Et c'est ce que nous leur offrons. La protection. La nouvelle initiative de défense nord-atlantique garantira la souveraineté de l'Islande. Et oui, cela signifie que nous considérons l'Islande comme un e propriété stratégique. Parce que c'est le cas. C'est stratégique. C'est une propriété. Et l'Amérique protège ses intérêts. »
			

			
				Sigmundur éteignit la télévision d'un geste agacé. « Propriété », marmonna-t-il. « Comme si nous étions un immeuble à vendre. »
			

			
				« Tu le vois maintenant ? » Kristín posa une main sur son bras. « C'est différent. »
			

			
				Sigmundur se leva et se dirigea vers la fenêtre. Dehors, Reykjavík était plongée dans l'obscurité, seulement éclairée par les lampadaires et les fenêtres illuminées. Il pouvait apercevoir la mer au loin, la ligne sombre où elle rencontrait l'horizon. C'était son pays. Pas un bâtiment, pas un point stratégique sur une carte, pas un pion dans un jeu géopolitique.
			

			
				« Ce ne sont que des mots », finit-il par dire, mais ces mots lui semblaient creux, même à lui. « Harlan jette des mots en l'air pour satisfaire ses électeurs. Cela ne signifie rien de concret. »
			

			
				Kristín vint se placer à côté de lui près de la fenêtre. Elle passa son bras autour de sa taille et posa sa tête contre son épaule.
			

			
				« Fais attention à Malte », murmura-t-elle. « Sunna a raison, tu dois rentrer sain et sauf. »
			

			
				Sigmundur passa son bras autour d'elle et la serra contre lui. « Je te le promets. »
			

			
				Mais alors qu'ils se tenaient là, contemplant la ville, il ne pouvait se défaire du sentiment que quelque chose avait changé. Les paroles d'Ólafur lui revinrent à l'esprit : la crainte que quelqu'un puisse vouloir provoquer un incident pendant la réunion. Quelque chose de dramatique.
			

			
				Il avait participé à suffisamment de missions pour savoir que les tensions pouvaient déclencher des actions, que les mots pouvaient mener à des conflits. Et maintenant, avec l'intérêt manifeste de Harlan pour l'Islande, avec la nervosité croissante en Europe, avec les vagues avertissements d'Ólafur, tout semblait indiquer que l'enjeu de ce sommet était plus important que d'habitude.
			

			
				« Je vais faire attention », répéta-t-il, plus à lui-même qu'à Kristín. « Après tout, ce n'est qu'une réunion. »
			

			
				Mais lorsqu'ils se glissèrent sous la couette, il savait que ce n'était pas seulement une réunion qui l'attendait à Malte. C'était une confrontation avec une nouvelle réalité, une réalité dans laquelle son petit pays se trouvait soudainement au centre de quelque chose de beaucoup plus grand.
			

			
				Et tandis qu'il était allongé dans le noir, écoutant la respiration régulière de Kristín, il comprit que l'image que Sunna avait dessinée – celle d'un héros brandissant haut le drapeau – représentait une responsabilité qu'il n'était peut-être pas prêt à assumer.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				* * *
			

			
				 
			

			
				L'aube venait à peine de poindre sur Reykjavík lorsque Sigmundur fut réveillé par la vibration insistante de son téléphone sur la table de chevet. Il était 5 h 43. Qui pouvait bien l'appeler à cette heure-là ?
			

			
				Il chercha son téléphone à tâtons et vit le nom d'Ólafur s'afficher à l'écran. Il fut immédiatement réveillé.
			

			
				« Oui ?
			

			
				« Sigmundur. Désolé de t'appeler à cette heure-ci. » La voix d'Ólafur était tendue, professionnelle. « Tu dois venir au bureau. Tout de suite.
			

			
				« Il s'est passé quelque chose ?
			

			
				Une courte pause. « Nous avons reçu des documents. Il vaut mieux que tu les voies avant de partir. »
			

			
				Kristín remua à côté de lui. « Qu'y a-t-il ? » marmonna-t-elle d'une voix endormie.
			

			
				« Du travail », répondit Sigmundur à voix basse. « Je dois y aller. »
			

			
				Quarante minutes plus tard, il se gara devant le Centre de sécurité. Le bâtiment semblait étrangement animé malgré l'heure matinale : il y avait plus de lumières allumées que d'habitude et on voyait du mouvement derrière les rideaux.
			

			
				À la réception, le gardien lui fit signe de passer. « Quatrième étage. Salle de réunion B. »
			

			
				Lorsque les portes de l'ascenseur s'ouvrirent au quatrième étage, Eiríkur l'attendait déjà.
			

			
				« Que se passe-t-il ? » demanda Sigmundur tandis qu'ils traversaient le couloir.
			

			
				« Ils ont envoyé leurs propositions cette nuit. Ils appellent ça une « base de discussion ». Eiríkur renifla. « Je n'ai jamais vu Ólafur aussi déterminé.
			

			
				La salle de réunion B était pleine malgré l'heure matinale. Ólafur se tenait au bout de la table. À côté de lui était assise une femme en tailleur sombre que Sigmundur reconnut comme étant Hildur Aðalsteinsdóttir, la juriste principale du ministère de la Justice pour le droit international. Arnar, du ministère des Affaires étrangères, était également présent, ainsi que trois autres personnes que Sigmundur ne connaissait pas.
			

			
				« Sigmundur, merci d'être venu. » Ólafur désigna une chaise libre d'un signe de tête. « Nous venons d'examiner la proposition d'accord de coopération américaine que nous avons reçue cette nuit.
			

			
				« Accord de coopération ?
			

			
				« C'est ainsi qu'ils l'appellent. » Ólafur poussa une épaisse pile de papiers sur la table. « Voici le document original en anglais. Nous en avons traduit les parties les plus importantes. »
			

			
				Sigmundur commença à feuilleter le document. Il comptait au moins une centaine de pages de texte dense, de formulations juridiques et de paragraphes. La page de titre indiquait : « PROPOSED FRAMEWORK FOR NORTH ATLANTIC STRATEGIC COOPERATION AND ENHANCED SECURITY MEASURES » (Cadre proposé pour la coopération stratégique et les mesures de sécurité renforcées dans l'Atlantique Nord).
			

			
				« Les pages quatorze à dix-sept contiennent les points clés », dit Ólafur. « Le résumé se trouve aux pages trois et quatre. »
			

			
				Sigmundur se rendit à la page du résumé et commença à lire. Il remarqua que ses sourcils se haussaient à chaque phrase.
			

			
				« ...assurer une présence stratégique adéquate grâce à la mise en place d'installations militaires permanentes... »
			

			
				« ...location de zones désignées pour une période d'au moins quatre-vingt-dix-neuf ans... »
			

			
				« ...juridiction exclusive des États-Unis sur les territoires loués et les questions opérationnelles... »
			

			
				« ...supervision conjointe des ressources maritimes dans la zone économique exclusive islandaise... »
			

			
				Il leva les yeux. « Ce n'est pas une proposition de coopération. C'est une prise de contrôle. »
			

			
				« Exactement », répondit calmement Hildur Aðalsteinsdóttir. Elle désigna le document. « Regardez le paragraphe 23b sur la juridiction légale sur les zones de base. Ils exigent une juridiction totale, non seulement sur les citoyens américains, mais aussi sur « toutes les activités dans les zones désignées ».
			

			
				« Qu'est-ce que cela signifie concrètement ? »
			

			
				« Cela signifie que la loi islandaise ne s'appliquera pas dans ces zones. Elles deviendront territoire américain en tout point sauf dans leur nom.
			

			
				« Et ce n'est qu'une proposition, n'est-ce pas ? demanda Sigmundur. Nous pouvons la rejeter. »
			

			
				Un lourd silence s'abattit sur la pièce. Arnar déglutit.
			

			
				« C'est plus compliqué que ça », dit-il. « Le document a été envoyé avec une lettre d'accompagnement de la Maison Blanche. Ils s'attendent à ce que nous acceptions les points principaux comme base pour la suite des négociations lors du sommet du G7. »
			

			
				« Et si nous ne le faisons pas ?
			

			
				« Ils laissent entendre que cela aurait de « graves conséquences pour le commerce bilatéral et la coopération au sein de l'OTAN ».
			

			
				Sigmundur passa à la section consacrée aux ressources maritimes. Le langage était lisse et technique, mais le contenu était d'une franchise choquante :
			

			
				« ... créer un comité mixte de gestion des ressources habilité à réglementer et à attribuer les quotas de pêche et les droits d'exploration dans la zone économique exclusive islandaise... »
			

			
				« ...le comité sera composé de sept (7) membres, dont quatre (4) seront nommés par les États-Unis... »
			

			
				« Ils prennent le contrôle de nos pêcheries », dit-il doucement.
			

			
				« Pas seulement les pêcheries », répondit Hildur. « Lis la section 42 sur les droits miniers. »
			

			
				Sigmundur trouva la section. Elle contenait des dispositions détaillées sur « l'exploration et l'exploitation des ressources minérales », avec des références aux droits sur les fonds marins, aux ressources géothermiques et aux découvertes potentielles futures.
			

			
				« Ils cartographient toute notre économie », marmonna-t-il.
			

			
				« Page soixante-seize », dit Ólafur. « Annexe C. Les cartes. »
			

			
				Sigmundur tourna les pages et sentit quelque chose de froid lui nouer l'estomac. Il y avait des cartes détaillées de l'Islande avec des cercles autour de zones spécifiques – la base de Keflavík bien sûr, mais aussi des zones autour de Reykjavík, la côte nord-est et plusieurs points à l'intérieur des terres. Chaque cercle était marqué de codes et de mesures de superficie.
			

			
				« Ils ont déjà choisi les emplacements », dit-il.
			

			
				« Oui », acquiesça Hildur. « Et remarquez le langage. Ils utilisent systématiquement le mot « bail », et non « demande de bail » ou « projet de bail ». D'un point de vue juridique, cela indique une attente d'acceptation, et non un point de départ pour des négociations. »
			

			
				Sigmundur posa le document sur la table. « Quel est notre plan ?
			

			
				« Pour l'instant, le plan est de garder cela secret », répondit Ólafur. « Nous n'avons même pas encore informé tout le monde au sein du gouvernement. Nous avons besoin de temps pour préparer une réponse. »
			

			
				« Le temps ne joue pas en notre faveur », fit remarquer Hildur. « Ce document date d'il y a trois jours, mais il ne nous a été envoyé que cette nuit. C'est une tactique délibérée : nous laisser un minimum de temps pour nous préparer avant la réunion du G7. »
			

			
				« Ils ne demandent pas l'autorisation. Ils s'inscrivent », dit-elle en croisant le regard de Sigmundur. « Ce n'est pas une proposition de négociation. C'est une notification de ce qu'ils ont l'intention de faire. »
			

			
				Sigmundur baissa à nouveau les yeux sur le document. Tout cela – ces pages de prose juridique aride – représentait une menace pour l'indépendance de l'Islande plus concrète que n'importe quel exercice militaire ou déclaration politique. C'était le langage de ceux qui avaient déjà pris leur décision et n'attendaient plus que le cachet officiel.
			

			
				« Qu'est-ce que cela signifie pour notre mission ? » demanda-t-il.
			

			
				« Cela signifie que la situation sécuritaire est plus tendue que nous le pensions », répondit Ólafur. « Harlan sera à Malte. Il prévoit de discuter de cela directement avec notre Premier ministre. Votre travail reste inchangé : assurer la sécurité de la délégation, mais soyez prêt à faire face à... des complications. »
			

			
				« Ils ne vont pas accepter cela, n'est-ce pas ? » Sigmundur regarda autour de la table.
			

			
				Personne ne répondit immédiatement. Final, c'est Arnar qui rompit le silence.
			

			
				« Notre marge de manœuvre est limitée, Sigmundur. Nous sommes un petit pays. Nous n'avons pas d'armée. Notre économie dépend du commerce avec les grandes nations. Notre adhésion à l'OTAN est fondamentale pour notre sécurité.
			

			
				« Alors on leur donne simplement ce qu'ils veulent ? »
			

			
				« Non », répondit Hildur avec fermeté. « Nous négocions. Nous gagnons du temps. Nous cherchons des alliés en Europe. Mais nous devons être réalistes quant à l'équilibre des pouvoirs. »
			

			
				Sigmundur baissa à nouveau les yeux sur le document. La prose juridique froide représentait un exercice de pouvoir aussi efficace que n'importe quelle action militaire, voire plus. Aucun coup de feu n'avait été tiré, aucun soldat n'avait franchi les frontières, mais la menace était tout aussi réelle.
			

			
				« Je comprends », dit-il finalement. « Qui, dans la délégation, est au courant ? »
			

			
				« Seulement le Premier ministre et le ministre des Affaires étrangères », répondit Ólafur. « Gardez cela pour vous, Sigmundur. Même Anna et Eiríkur ne doivent pas connaître les détails avant notre arrivée à Malte. »
			

			
				Sigmundur acquiesça et se leva. Soudain, la mission à Malte lui semblait complètement différente de ce à quoi il s'était préparé.
			

			
				« Départ prévu à 14 h ? » demanda-t-il.
			

			
				« Comme prévu », confirma Ólafur. « Mais Sigmundur... »
			

			
				« Oui ?
			

			
				« Cela change tout. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 7 : Plus que des alliés
			

			
				 
			

			
				La journée était étouffante, ce qui était inhabituel dans le climat islandais. Sigmundur passa la main sur son front et sentit la sueur qui s'y était accumulée après l'entraînement intensif de la matinée. Le Keilirann Center, un complexe sportif modernisé situé au sud de Reykjavík, accueillait aujourd'hui une réunion informelle entre l'équipe de sécurité islandaise et ses homologues américains.
			

			
				Il se tenait près de la fenêtre de la salle de conférence, un verre d'eau à la main, et observait les délégués des deux pays discuter entre eux. L'ambiance était professionnelle, presque amicale. Les gens se serraient la main et se tapaient sur l'épaule. Après des années de collaboration au sein de l'OTAN, c'était un terrain familier.
			

			
				Ólafur croisa son regard depuis l'autre côté de la pièce et lui fit un bref signe de tête. Sigmundur comprit le message et posa son verre d'eau sur la table la plus proche. Il était temps de commencer.
			

			
				« Si tout le monde veut bien prendre place », dit Ólafur en désignant les chaises disposées en cercle, « nous pouvons commencer la discussion sur les mesures de sécurité pour le sommet. »
			

			
				Sigmundur s'assit à côté d'Anna, qui lui fit un signe de tête accompagné d'un sourire discret. De l'autre côté de la table se trouvait la délégation américaine : quatre hommes et deux femmes en costumes sombres. Il avait déjà rencontré le colonel Michael Reid, chef de la délégation, lors d'un précédent exercice de l'OTAN. Les autres étaient de nouveaux visages.
			

			
				Arnar Stefánsson, du ministère des Affaires étrangères, ouvrit la réunion par un discours de bienvenue diplomatique. Sigmundur avait toujours admiré la capacité d'Arnar à allier professionnalisme et chaleureuse hospitalité islandaise. Cette fois-ci ne fit pas exception.
			

			
				« Permettez-moi tout d'abord de souligner », dit Arnar en ajustant ses lunettes, « que l'Islande n'a aucune objection à une présence américaine accrue dans la région. Tant que cela se fait dans le respect de nos lois et de notre souveraineté, nous sommes fermement favorables à une coopération plus étroite. »
			

			
				Le colonel Reid acquiesça et sourit. « Nous apprécions cela. Les États-Unis apprécient la loyauté et la position stratégique de l'Islande dans l'Atlantique Nord. Notre objectif commun est de renforcer l'OTAN et les valeurs démocratiques en cette période troublée. »
			

			
				Sigmundur se détendit dans son fauteuil. C'était un terrain familier : des phrases diplomatiques et des assurances de respect mutuel. Il en avait toujours été ainsi. L'importance stratégique de l'Islande était incontestable, mais la coopération était ancrée dans des traités et des accords, dans la loi et le droit.
			

			
				Une femme de la délégation américaine – elle s'était présentée comme le Dr Sarah Whelan, conseillère juridique – ouvrit son ordinateur portable et commença à passer en revue une présentation sur les mesures de sécurité pendant et après la réunion du G7.
			

			
				« Comme vous le savez, a-t-elle poursuivi, le président Harlan a exprimé le souhait d'une présence américaine plus forte dans l'Atlantique Nord. Nous parlons d'un contrôle opérationnel à long terme sur des zones clés, d'un accès exclusif à certaines zones et d'une autorité quasi souveraine dans certaines régions. »
			

			
				Sigmundur se figea. Il regarda Arnar, qui continuait à hocher poliment la tête, mais dont le sourire semblait désormais figé. Le choix des mots était subtilement différent de ce qu'il avait l'habitude d'entendre. « Contrôle opérationnel », « accès exclusif », « autorité quasi souveraine ». Il n'était plus question de coopération, mais de quelque chose de plus.
			

			
				Un homme âgé de la délégation américaine, présenté comme David Langley, conseiller spécial du président, prit la parole.
			

			
				« L'Islande représente quelque chose de très spécial », dit-il avec un sourire amical qui n'atteignait pas ses yeux. « Le président Harlan considère l'Islande comme un cas unique. Non seulement comme un allié, mais comme une extension stratégique des États-Unis. »
			

			
				Un lourd silence s'est abattu sur la pièce. Sigmundur a senti l'air devenir plus dense, plus lourd. Il a regardé les représentants islandais autour de la table – Arnar, Ólafur, Brigita des services de renseignement – tous immobiles, le visage impassible.
			

			
				C'est Ólafur qui finit par rompre le silence.
			

			
				« Pouvez-vous préciser ce que vous entendez par « prolongement » ? » demanda-t-il calmement, mais Sigmundur perçut la tension à peine perceptible dans sa voix.
			

			
				Langley se pencha en avant, les mains jointes sur la table devant lui.
			

			
				« Que cela va plus loin que la défense. Le président estime que la situation géographique et les ressources de l'Islande rendent le pays... inapte à une indépendance totale dans le contexte sécuritaire actuel. »
			

			
				Le pouls de Sigmundur s'accéléra. Il garda un visage impassible, mais intérieurement, il bouillait. Inadapté à une indépendance totale ? L'Islande, qui était une nation souveraine depuis plus d'un siècle ?
			

			
				« Il ne s'agit pas d'une initiative de l'OTAN », poursuivit Langley, imperturbable. « Il s'agit d'une décision présidentielle. »
			

			
				Voilà. Pas l'OTAN. Pas les alliés. Pas les lois ou traités internationaux. C'était la décision d'un seul homme. Jaxon Harlan avait pris sa décision.
			

			
				Arnar déglutit doucement. « L'Islande est ouverte à une coopération étendue. Mais la propriété et la souveraineté ne sont pas négociables. »
			

			
				Langley sourit à nouveau, ce sourire vide et professionnel.
			

			
				« C'est précisément pour cette raison que cela doit être traité... avec prudence. »
			

			
				Le mot « délicatement » flottait dans l'air comme une menace subtile. Sigmundur sentit un frisson lui parcourir l'estomac. Ce n'était plus du langage diplomatique. C'était le pouvoir qui s'exprimait, brut et sans fard.
			

			
				Le Dr Whelan poursuivit sa présentation comme si de rien n'était, mais Sigmundur saisissait désormais toutes les nuances du langage. « Droits d'administration », « structures d'autorité permanentes », « contrôle stratégique ». Il n'était plus question de coopération et d'alliance, mais de domination et de propriété.
			

			
				Pendant une pause, Sigmundur s'approcha d'Ólafur, qui se tenait seul près de la fenêtre.
			

			
				« Ce n'est pas de la coopération. Ils parlent comme si l'Islande était déjà sous contrôle américain. »
			

			
				Ólafur le regarda d'un air las. « Détends-toi, Sigmundur. Les Américains ont toujours été un peu exigeants dans leur langage. Cela ne signifie pas que nous devons céder.
			

			
				« Mais tu n'as pas entendu ce qu'ils ont dit ? « Inapte à une indépendance totale » ?
			

			
				« Bien sûr que je l'ai entendu », répondit Ólafur dans un murmure. « Mais que veux-tu qu'on fasse ? Déclarer la guerre aux États-Unis ? On est un pays de la taille d'une banlieue américaine. On n'a même pas notre propre armée. »
			

			
				Sigmundur fronça les sourcils. « Alors on accepte simplement qu'ils prennent le contrôle ?
			

			
				« Personne ne prend le contrôle de quoi que ce soit. Ce sont des négociations, Sigmundur. Les enjeux sont élevés. Ils commencent par des exigences extrêmes, nous campons sur nos positions, et finalement, nous nous rencontrons à mi-chemin. »
			

			
				Mais Sigmundur n'était pas convaincu. Cela ne ressemblait pas à une négociation. Cela ressemblait plutôt à une annonce enrobée de phrases diplomatiques.
			

			
				Lorsque la réunion reprit, il remarqua que les représentants islandais continuaient à hocher la tête et à sourire, évitant d'aborder les points les plus problématiques de la proposition américaine. C'était comme s'ils refusaient de voir la réalité de ce qui leur était présenté.
			

			
				Mais Sigmundur, lui, la voyait. Il voyait comment Langley et Whelan échangeaient des regards satisfaits lorsque les représentants islandais acceptaient sans protester un point controversé. Il voyait comment le colonel Reid faisait constamment référence aux « instructions directes du président », comme si le président lui-même contrôlait chaque détail de ce processus.
			

			
				Il repensa au tweet de Jax. Au mot « propriété ». À la carte où l'Islande était colorée aux couleurs américaines. Au ton arrogant avec lequel il avait parlé du pays comme d'une chose que les États-Unis pouvaient « encaisser ».
			

			
				Ce n'étaient pas des négociations. C'était un homme qui avait pris sa décision.
			

			
				À la fin de la réunion, tout le monde s'est levé et s'est serré la main. Tout s'est déroulé dans une atmosphère courtoise et professionnelle. Pas de drame. Pas de menaces explicites. Juste un langage diplomatique lisse et des promesses de coopération future.
			

			
				Sigmundur quitta la pièce avec un poids sur le cœur. Il s'arrêta dans le couloir et respira profondément. Par la fenêtre, il pouvait voir la baie de Hvalseyri et la mer qui s'étendait à l'horizon. La mer islandaise. La terre islandaise.
			

			
				Ólafur le suivit et vit l'expression sur son visage.
			

			
				« Ne le prends pas trop à cœur », dit-il à voix basse. « Cela fait partie du jeu. »
			

			
				« Ah bon ? » Sigmundur croisa son regard. « Ça ne ressemble pas à un jeu.
			

			
				« Nous sommes des diplomates, Sigmundur. Nous jouons le jeu à long terme.
			

			
				« Et si Harlan ne joue pas du tout ? S'il se contente de prendre ? »
			

			
				Ólafur poussa un profond soupir. « Nous aviserons le moment venu. Mais en attendant, nous suivons le protocole. Nous préparons les mesures de sécurité pour le sommet. Nous faisons notre travail. »
			

			
				Ólafur lui tapota l'épaule et continua son chemin dans le couloir, laissant Sigmundur seul avec ses pensées.
			

			
				Il resta debout près de la fenêtre longtemps après que tout le monde soit parti. La pensée qui le taraudait était claire et inquiétante : l'Islande n'avait pas accepté d'être possédée. Et Jaxon Harlan n'avait pas demandé la permission.
			

			
				Et pire encore : beaucoup de ses compatriotes occupant des postes à responsabilité semblaient prêts à détourner le regard, à éviter la confrontation, à espérer qu'il ne s'agissait que de rhétorique.
			

			
				Mais Sigmundur savait mieux que cela. Il l'avait vu dans les yeux de Langley, entendu dans la voix de Whelan : ils pensaient chaque mot. Ce n'était pas l'OTAN. Ce n'était pas l'alliance. C'était Jax.
			

			
				Et avec cette prise de conscience vint un sentiment plus lourd, plus personnel : un sentiment de responsabilité. Si ceux qui étaient censés protéger l'Islande ne voyaient pas la mena e, qui la verrait ? S'il ne défendait pas son pays, qui le ferait ?
			

			
				Il pensa à ses enfants. À Sunna qui le considérait comme un héros. À Magnús avec son scepticisme silencieux. À Kristín et son regard inquiet.
			

			
				Ce n'était plus seulement une question de sécurité. C'était une question de savoir dans quel monde ils voulaient vivre : un monde où les petites nations devaient se plier à la volonté des plus forts, ou un monde où les lois et les accords avaient un sens.
			

			
				Sigmundur serra les poings et respira profondément. Il n'était qu'un agent de sécurité. Mais il était un agent de sécurité islandais. Et à ce moment précis, il avait l'impression d'être l'un des rares à vraiment comprendre ce qui était en jeu.
			

			
				Il quitta la pièce avec une nouvelle détermination, une nouvelle lucidité. Malte l'attendait, et là, il allait rencontrer l'homme derrière les mots, l'homme qui considérait l'Islande comme sa propriété.
			

			
				 
			

			
				
			

			



	


				Chapitre 8 : Arrivée à Malte
			

			
				 
			

			
				Une chaleur sèche frappa Sigmundur alors qu'il descendait les marches de l'avion à l'aéroport de Luqa. Le soleil maltais brillait sans pitié dans un ciel sans nuages, très différent de la fraîcheur printanière qu'il avait laissée derrière lui en Islande. Il se redressa et ajusta son revers de veste tout en suivant la petite délégation islandaise vers le terminal.
			

			
				« Il semble qu'il va faire chaud », marmonna Eiríkur à côté de lui.
			

			
				Sigmundur se contenta d'acquiescer. Le lourd gilet pare-balles sous sa chemise était déjà moite. Il s'était attendu à la chaleur, mais pas à l'humidité intense qui collait ses vêtements à son corps après seulement une minute à l'air libre.
			

			
				À l'intérieur du terminal climatisé, un agent de sécurité maltais attendait avec un panneau sur lequel était inscrit « ICELAND DELEGATION ». L'homme avait un visage grave qui semblait avoir été brûlé de façon permanente par le soleil.
			

			
				« Monsieur Jónsson ? » demanda l'homme en tendant la main. « Marco Camilleri, Malta Security Service. Nous allons vous escorter directement à l'hôtel. »
			

			
				Ils suivirent Camilleri à travers une porte latérale qui leur permit d'éviter les contrôles habituels et la récupération des bagages. À l'extérieur, une petite colonne de SUV noirs les attendait.
			

			
				« La situation est tendue », expliqua Camilleri à voix basse pendant qu'ils marchaient. « Les manifestants ont déjà commencé à se rassembler. Nous avons identifié au moins trois groupes différents : des anticapitalistes, des militants écologistes et un nouveau groupe qui se fait appeler « Mouvement de résistance européen ». Ces derniers sont préoccupants.
			

			
				« Quel est leur programme ? » demanda Sigmundur.
			

			
				« Ils sont anti-américains, mais aussi anti-UE. Ils croient en une « Europe pour les Européens » ou quelque chose d'aussi absurde. Nous savons qu'ils ont prévu quelque chose pendant le sommet. »
			

			
				Ils arrivèrent aux voitures et Sigmundur ouvrit la porte au ministre des Affaires étrangères avant de s'asseoir sur le siège passager avant. À travers la vitre teintée, il aperçut la première affiche de manifestation sur un mur près de l'aéroport : « HARLAN = HAGLE ». Quelqu'un avait dessiné une croix rouge sur un drapeau américain.
			

			
				« Tu vas apprécier la coordinatrice de la sécurité », dit Camilleri en quittant l'aéroport. « Marie Leclerc. Française, issue de la DGSE. Elle mène la barque d'une main de fer. »
			

			
				Sigmundur regardait le paysage défiler. Malte était un mélange étrange : des bâtiments en pierre datant du Moyen Âge côtoyaient des complexes hôteliers modernes, des collines arides s'ouvraient soudainement sur une mer turquoise scintillante. C'était d'une beauté brutale, aussi dure et définitive que le ciel au-dessus d'eux.
			

			
				« Les Américains sont-ils arrivés ? » demanda-t-il.
			

			
				Camilleri sourit faiblement. « Oh oui. Le président Harlan est arrivé hier. Avec une force de sécurité qui aurait pu envahir un petit pays. »
			

			
				La voiture s'engagea sur une route privée menant à un immense complexe hôtelier avec vue sur la mer. « L'Excelsior Grand Hotel », annonça Camilleri. « Votre domicile pour les prochains jours. »
			

			
				Les mesures de sécurité étaient impressionnantes. Trois points de contrôle différents avant même d'arriver dans l'enceinte de l'hôtel. À chaque point de contrôle, ils devaient présenter leurs papiers d'identité et passer par des scanners. Au dernier point, ils rencontrèrent une femme en tailleur sombre, les mains jointes devant elle.
			

			
				« Bienvenue à Malte », dit-elle dans un anglais parfait avec un accent français. « Marie Leclerc, coordinatrice de la sécurité pour le sommet du G7. »
			

			
				Elle était mince et athlétique, avec des cheveux courts et foncés et des yeux bruns perçants qui semblaient cataloguer tout ce qu'elle voyait. Elle serra rapidement la main du ministre des Affaires étrangères et des agents de sécurité.
			

			
				« Monsieur Jónsson », dit-elle en arrivant à la hauteur de Sigmundur. « Ólafur m'a dit beaucoup de bien de vous. Il dit que vous êtes son meilleur homme. »
			

			
				Sigmundur acquiesça avec reconnaissance. « Merci. C'est un honneur d'être ici.
			

			
				— Tout l'honneur est pour nous. Nous avons besoin de personnes aux mains sûres. » Elle le regarda un instant de trop. « Surtout compte tenu des tensions qui se sont accumulées.
			

			
				Elle les escorta à l'intérieur de l'hôtel, passant devant plusieurs agents de sécurité et traversant un hall en marbre qui scintillait sous les rayons du soleil qui pénétraient à travers les immenses baies vitrées.
			

			
				« Il y a un briefing pour toutes les équipes de sécurité à 15 h dans la grande salle de bal. Réunion de la délégation après. Vos chambres sont prêtes – suites 412-418. »
			

			
				Dans l'ascenseur, Marie se tenait à côté de Sigmundur. « Vous êtes de Reykjavík, n'est-ce pas ?
			

			
				« Oui. Tu y es déjà allée ?
			

			
				« Non, mais j'ai toujours voulu y aller. Ça a l'air... pur. Intouchable. » Elle rit brièvement. « Pas comme cet endroit. Malte est magnifique, mais l'histoire imprègne ses murs. Guerre, invasion, occupation. Ce pays a toujours été pris entre deux feux entre les grandes puissances. »
			

			
				L'ascenseur s'arrêta dans un léger tintement et ils sortirent dans un couloir recouvert d'épais tapis et éclairé par une lumière tamisée.
			

			
				« Comme c'est le cas aujourd'hui », dit Sigmundur.
			

			
				Marie lui lança un regard. « Exactement. L'histoire se répète. »
			

			
				 
			

			
				La réunion d'information dans la grande salle de bal fut exhaustive. Les équipes de sécurité de tous les pays du G7 ainsi que les invités – une cinquantaine de personnes au total – étaient assis autour d'une table en U tandis que Marie Leclerc et un officier maltais de haut rang passaient en revue le plan de sécurité.
			

			
				« Le sommet se déroule ici, à l'hôtel, et à la forteresse historique de St. Elmo », expliqua Marie en montrant une projection en trois dimensions sur le mur derrière elle. « La cérémonie d'ouverture aura lieu demain soir. Les négociations principales se dérouleront ici, à l'hôtel, pendant les deux prochains jours. La cérémonie de clôture aura lieu à St. Elmo. »
			

			
				Elle cliqua sur des photos des bâtiments, des entrées et des issues de secours.
			

			
				« Nous avons identifié plusieurs zones à risque potentiel », a-t-elle poursuivi. « Les manifestants ont reçu l'autorisation de se rassembler ici » — elle a pointé du doigt — « à trois kilomètres de l'hôtel. Mais nous avons des informations indiquant que de petits groupes prévoient de se détacher et de s'approcher de l'hôtel. Le groupe qui se fait appeler « Mouvement de résistance européen » est particulièrement préoccupant.
			

			
				Sigmundur remarqua que les agents de sécurité français acquiesçaient gravement. Marie leur lança un regard.
			

			
				« Oui, nos collègues français les connaissent. Ils ont été impliqués dans plusieurs manifestations violentes à Paris et à Marseille plus tôt cette année. Anti-américains, anti-mondialisation, fortement nationalistes. »
			

			
				Un Américain aux cheveux coupés en brosse et portant des lunettes de soleil attachées à son casque se leva à demi. « Nous nous en occupons. »
			

			
				Marie haussa un sourcil. « Nous nous en occuperons ensemble, agent Reynolds. Il s'agit d'une opération commune. »
			

			
				L'Américain marmonna quelque chose et se rassit. Sigmundur remarqua que plusieurs agents de sécurité européens échangeaient des regards.
			

			
				Après le briefing, Marie prit Sigmundur à part. « Voulez-vous participer à une inspection des salles de réunion ? Je suis en train de constituer une équipe pour vérifier une dernière fois la sécurité. »
			

			
				Ils ont parcouru les couloirs de l'hôtel, passant devant des salles remplies d'agents de sécurité et d'équipements techniques.
			

			
				« Voici le centre de contrôle », expliqua Marie lorsqu'ils arrivèrent dans une pièce remplie d'écrans et d'équipements de communication. « Tout est surveillé depuis ici. Chaque délégation dispose d'une liaison directe avec cette salle. »
			

			
				Sigmundur examina les écrans, impressionné par le niveau de détail.
			

			
				« Et ici... » Marie ouvrit la porte d'une petite salle de réunion. « ... se trouve la Green Room. Pour les réunions bilatérales. »
			

			
				La pièce était élégamment décorée avec de lourds rideaux, une table massive au centre et deux mâts de chaque côté, pour l'instant sans drapeaux.
			

			
				« Qui doit se réunir ici ? » demanda Sigmundur.
			

			
				Marie ferma la porte avec précaution. « Ce n'est pas encore officiel. Mais j'ai entendu dire que le président Moreau avait demandé une rencontre privée avec le président Harlan. »
			

			
				Sigmundur haussa les sourcils. « Les deux hommes n'ont pas vraiment été amis dans la presse.
			

			
				« C'est l'euphémisme de l'année », marmonna Marie. « Moreau qualifie Harlan de « menace existentielle pour la souveraineté européenne ». Harlan répond en qualifiant Moreau de « faible et insignifiant ». C'est un miracle qu'ils acceptent ne serait-ce que de se trouver dans la même pièce. »
			

			
				Ils continuèrent à travers le couloir jusqu'à la salle de conférence principale, une pièce impressionnante avec de hauts plafonds et des fenêtres donnant sur la Méditerranée.
			

			
				« C'est ici que se dérouleront les discussions officielles », dit Marie. « Toutes les délégations autour de la même table. »
			

			
				Sigmundur fit lentement le tour de la pièce, évaluant les possibilités d'entrée, les issues de secours, les lignes de vue. La sécurité semblait infaillible, mais il était dans le métier depuis assez longtemps pour savoir qu'il y avait toujours des failles.
			

			
				« Et les manifestants ? demanda-t-il. À quelle distance peuvent-ils s'approcher ?
			

			
				« La police a installé des barricades à trois rues de là. Mais nous craignons les infiltrés. Le personnel de l'hôtel, les fournisseurs... Nous vérifions tout le monde, mais... » Elle haussa les épaules.
			

			
				« Il y a toujours un risque », conclut Sigmundur.
			

			
				Marie acquiesça. « Surtout avec les tensions actuelles. Ce n'est pas un sommet du G7 comme les autres. Harlan a menacé de retirer les États-Unis de plusieurs accords internationaux s'il n'obtient pas ce qu'il veut.
			

			
				« Et que veut-il ?
			

			
				« Plus d'influence. Plus de contrôle. En particulier dans l'Atlantique Nord. » Elle regarda Sigmundur droit dans les yeux. « L'Islande est dans sa ligne de mire.
			

			
				Sigmundur se figea. « Que sais-tu à ce sujet ?
			

			
				« Seulement ce qui figure dans nos rapports. Harlan considère l'Islande comme un « atout stratégique » dans sa nouvelle doctrine. Il souhaite y étendre la présence militaire américaine. »
			

			
				Le visage inquiet de Sunna apparut dans les pensées de Sigmundur. Elle avait raison d'avoir peur.
			

			
				« L'Islande est souveraine », dit-il laconiquement.
			

			
				« Bien sûr », acquiesça Marie. « Et c'est pourquoi Moreau veut parler à Harlan. Il considère la nouvelle ligne agressive des États-Unis comme une menace pour l'autonomie européenne. L'Islande n'est qu'un exemple parmi d'autres. »
			

			
				Ils poursuivirent leur inspection, passant par la cuisine, les locaux du personnel et les salles techniques. Tout avait été minutieusement vérifié, expliqua Marie, mais Sigmundur insista pour tout voir de ses propres yeux. Son travail consistait à protéger la délégation islandaise, et il ne se fiait qu'à son propre jugement.
			

			
				Quand ils eurent terminé, le soleil commençait à se coucher sur la Méditerranée, colorant l'eau de nuances dorées et roses. Ils s'arrêtèrent un instant près d'une fenêtre pour admirer la vue.
			

			
				« C'est magnifique ici », dit Marie doucement. « On oublie facilement ce qui est en jeu. »
			

			
				Sigmundur acquiesça. Derrière ce magnifique paysage et cet hôtel luxueux se cachaient des tensions qui pourraient changer le cours de l'histoire tant en Europe qu'en Islande. Il sentait le poids de cette responsabilité peser sur ses épaules.
			

			
				« Je dois te demander quelque chose », dit soudain Marie, baissant la voix jusqu'à presque murmurer. Elle jeta un rapide coup d'œil autour d'elle pour s'assurer qu'ils étaient seuls. « Ta délégation... Êtes-vous prêts à affronter la presse américaine ?
			

			
				« Que voulez-vous dire ?
			

			
				Harlan ne fera pas dans la subtilité. Il veut ce qu'il veut : une présence militaire accrue en Islande. Votre délégation va-t-elle s'y opposer ?
			

			
				Sigmundur fronça les sourcils. « Ce n'est pas mon travail de m'immiscer dans la politique.
			

			
				« Ah bon ? » Elle le regarda intensément. « Nous sommes tous politiques ici, Monsieur Jónsson. Nos actions, nos choix, tout est politique. »
			

			
				Il ne répondit pas, ne sachant pas où cette conversation allait le mener.
			

			
				Marie fit un pas vers lui. « J'ai lu les rapports vous concernant. Vous êtes un homme loyal. Loyal envers votre pays. Mais que faites-vous lorsque la loyauté envers votre pays implique de désobéir aux ordres ? Lorsque la situation générale exige... que l'on agisse ?
			

			
				« Je suis mes ordres », répondit Sigmundur d'un ton sec.
			

			
				Marie scruta son visage pendant un long moment avant d'acquiescer. « Bien sûr. Nous le faisons tous. » Elle se retourna vers la fenêtre. « Jusqu'à ce que nous ne le fassions plus. »
			

			
				Ils restèrent silencieux, regardant le soleil disparaître à l'horizon. La nuit tomba rapidement, et les lumières le long de la promenade commencèrent à s'allumer une à une, telles des étoiles surgissant de la mer.
			

			
				Sigmundur repensa au visage inquiet de Kristín, au dessin de Sunna le représentant en héros. Que signifiait être un héros dans cette situation ? Suivre les ordres ? Ou suivre sa conscience ?
			

			
				Il n'était pas à l'aise avec les insinuations de Marie. Son rôle était clair : protéger la délégation islandaise. C'était tout.
			

			
				Alors qu'ils retournaient vers la grande salle de bal, Marie s'arrêta soudainement. Elle posa légèrement sa main sur son bras et se pencha vers lui. Son parfum était subtil, mais distinct – quelque chose avec du bois de santal.
			

			
				« Moreau dit qu'il veut parler seul à seul avec Harlan », murmura-t-elle. « Seulement deux gardes dans la pièce. »
			

			
				Sigmundur la regarda, surpris par cette information et par cette soudaine familiarité. « Pourquoi me dis-tu cela ? »
			

			
				Marie soutint son regard pendant un long moment. « Parce que je pense que vous comprenez ce qui est en jeu. » Elle lâcha son bras et s'éloigna, le laissant debout dans le couloir avec une inquiétude grandissante au creux de l'estomac.
			

			
				Deux gardes. Une rencontre privée entre deux présidents aux visions fondamentalement opposées. Et un pays – son pays – pris au piège entre les deux.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				La menace
			

			



	


				Chapitre 9 : Sécurité arctique
			

			
				 
			

			
				Sigmundur effectua une dernière fois sa ronde nocturne dans les couloirs de l'hôtel avant d'aller se reposer quelques heures. Il était minuit passé, et seuls les agents de sécurité et quelques employés de l'hôtel étaient encore debout. Le sommet du G7 devait officiellement commencer le lendemain, mais il sentait déjà la tension palpable dans l'air.
			

			
				Il se dirigea vers la salle de garde à l'arrière de l'hôtel, un centre de contrôle temporairement installé avec des écrans qui diffusaient les images de toutes les caméras de sécurité autour du bâtiment et du quartier. Lorsqu'il entra, Eiríkur était assis, les jambes sur la table, et fixait l'un des écrans.
			

			
				« Du nouveau ? » demanda Sigmundur.
			

			
				Eiríkur se redressa. « Non, tout est calme. Les manifestants ont suivi l'itinéraire prévu. La police ne signale aucune irrégularité. » Il fit un geste vers l'écran de télévision dans le coin de la pièce. « Mais il se passe quelque chose dehors. »
			

			
				Sigmundur s'approcha de la télévision. Elle diffusait CNN et montrait des images d'un gigantesque porte-avions fendant les vagues de l'océan Atlantique. Le bandeau en dessous indiquait : « BREAKING : LA MARINE AMÉRICAINE DÉPLOIE UN GROUPE DE PORTE-AVIONS DANS L'ATLANTIQUE NORD ».
			

			
				Il saisit la télécommande et augmenta le volume.
			

			
				« ... L'USS Gerald R. Ford et ses navires de soutien se sont maintenant dirigés vers le nord de l'océan Atlantique dans le cadre de ce que le Pentagone qualifie d'« exercice planifié ». Cependant, plusieurs experts soulignent que cela coïncide avec les récentes déclarations du président Harlan sur la sécurité arctique et les intérêts stratégiques dans la région. »
			

			
				La caméra a basculé sur une image de Harlan à la tribune de la Maison Blanche.
			

			
				« Nous avons laissé la Russie et la Chine prendre trop d'importance dans l'Arctique pendant trop longtemps. Il s'agit d'une question de sécurité américaine, et je vais m'assurer que nous soyons fortement présents dans cette région. Nous parlons de l'Arctic Security Initiative, la plus grande mise à niveau de notre stratégie de défense nordique depuis cinquante ans. »
			

			
				Harlan a esquissé son sourire caractéristique, large et éblouissant, mais avec des yeux qui restaient froids comme la glace.
			

			
				« Et nos amis dans la région, en particulier l'Islande, qui revêt une importance stratégique toute particulière, verront les avantages d'une présence américaine accrue. Nous les protégeons. Nous assurons leur avenir. C'est une situation gagnant-gagnant, croyez-moi. »
			

			
				Sigmundur sentit quelque chose de froid et de dur se nouer dans son estomac. Il avait déjà entendu des déclarations similaires, mais quelque chose dans le contexte actuel – le porte-avions qui se dirigeait vers le nord, Harlan qui devait être ici à Malte demain, les avertissements de Marie Leclerc – tout cela créait une image qui ne lui plaisait pas.
			

			
				« Merde », marmonna Eiríkur à côté de lui. « Ils n'envoient pas une telle force vers le nord pour rien. »
			

			
				Les informations se poursuivirent avec une interview d'un ancien amiral, désormais expert en politique de sécurité.
			

			
				« L'Islande constitue ce que nous appelons un « porte-avions impensable » dans l'Atlantique. Elle a joué un rôle crucial dans la stratégie de sécurité des États-Unis depuis la Seconde Guerre mondiale. Pendant la guerre froide, la base de Keflavik était essentielle pour surveiller les sous-marins soviétiques. Avec les tensions actuelles dans l'Arctique, notamment liées aux nouvelles routes maritimes et aux ressources, l'Islande devient encore plus importante. »
			

			
				L'expert désigna une carte. « La base de Keflavik a été considérablement réduite en 2006, mais nous voyons maintenant des signes indiquant que les Américains souhaitent une présence beaucoup plus importante, non seulement à Keflavik, mais aussi potentiellement dans de nouvelles installations sur la côte est et la côte nord de l'Islande. »
			

			
				Sigmundur sentit son pouls s'accélérer. De nouvelles installations ? Personne n'avait discuté de cela publiquement en Islande. Il ne s'agissait pas seulement d'un positionnement militaire, mais d'une menace directe contre le droit à l'autodétermination de l'Islande. Il sentit une vague de rage monter en lui.
			

			
				« Passez aux informations islandaises », dit-il à Eiríkur.
			

			
				RÚV diffusait également cette information, mais en mettant l'accent sur les réactions islandaises. Le Premier ministre apparaissait à l'écran, clairement sur la défensive lors d'une conférence de presse improvisée.
			

			
				« Nous n'avons reçu aucune demande officielle des autorités américaines concernant l'extension de leur présence militaire. La politique de l'Islande a toujours été claire : nous sommes membres de l'OTAN, mais nous souhaitons une militarisation minimale de notre territoire. »
			

			
				Un journaliste a alors lancé : « Mais que se passera-t-il si les États-Unis font pression ? Que se passera-t-il s'ils menacent de retirer leur soutien en matière de sécurité si l'Islande n'accepte pas de nouvelles bases ? »
			

			
				Le Premier ministre semblait mal à l'aise. « Il n'est pas utile de spéculer sur des scénarios hypothétiques. Nous entretenons de bonnes relations avec les États-Unis, et je suis certain que toutes les questions seront discutées par les voies diplomatiques appropriées. »
			

			
				Eiríkur renifla. « Discours politique. Il sait que quelque chose se trame. »
			

			
				Sigmundur ne dit rien. Il fixait l'écran tandis que le reportage se poursuivait avec des images d'une manifestation spontanée devant l'ambassade américaine à Reykjavik. Au moins une centaine de personnes s'étaient rassemblées avec des pancartes : « L'ISLANDE N'EST PAS À VENDRE » et « NON AUX NOUVELLES BASES ».
			

			
				Les informations passèrent à une interview d'une des manifestantes, une jeune femme au regard intense.
			

			
				« Il s'agit de notre souveraineté. Harlan traite l'Islande comme s'il s'agissait d'une propriété américaine dont il peut disposer à sa guise. Nous avons vu comment il a traité d'autres alliés, comme des pions dans son jeu. »
			

			
				La caméra balayait la foule, et le cœur de Sigmundur fit un bond. Là, parmi les manifestants, se tenait Magnús, son fils. Âgé de seize ans, il arborait un air grave et tenait une pancarte que la caméra, bougeant trop rapidement, ne parvint pas à filmer clairement.
			

			
				« Est-ce que c'est... ? » commença Eiríkur.
			

			
				« Oui », l'interrompit Sigmundur. Il ressentait un étrange mélange de fierté et d'inquiétude. Magnús avait toujours eu des opinions bien arrêtées, mais le voir là, au centre d'une manifestation politique... Cela ressemblait à un signe.
			

			
				Le journaliste conclut : « Le gouvernement a convoqué une réunion extraordinaire demain matin pour discuter de la situation. En attendant, les spéculations vont bon train quant aux véritables intentions du président Harlan envers l'Islande. Depuis Reykjavik, Helga Jónsdóttir, RÚV. »
			

			
				Sigmundur s'effondra sur une chaise. Il se sentait soudainement épuisé, mais surtout, il se sentait... petit. Il était là, à Malte, chargé de protéger la délégation islandaise, alors que son propre pays était sous pression. Une pression si forte que son propre fils manifestait dans les rues.
			

			
				« Ce n'est qu'une question de positionnement », tenta Eiríkur. « Avant le sommet. Harlan utilise l'Islande comme un pion dans son jeu avec les Européens et les Russes. »
			

			
				« Non », dit Sigmundur calmement. « C'est plus qu'un simple positionnement. C'est un message. » Il désigna l'écran de télévision, qui montrait à nouveau le porte-avions. « Ils n'envoient pas de telles forces pour se positionner. Ils le font pour montrer qu'ils en sont capables. »
			

			
				Son téléphone vibra dans sa poche. Il était plus d'une heure du matin, donc cela devait être important. Il le sortit et vit le nom de Kristín s'afficher à l'écran. Son cœur fit un bond – elle n'appelait jamais aussi tard, sauf si quelque chose n'allait pas.
			

			
				« Kristín ? Tout va bien ?
			

			
				« Sigmundur. » Sa voix semblait tendue, presque étrangère. « Tu as vu les informations ?
			

			
				Oui, je viens de les voir. Les déclarations de Harlan et le porte-avions.
			

			
				« Magnús était à la manifestation », dit-elle, et il pouvait entendre qu'elle avait pleuré. « Il est rentré il y a une heure. Il est question... il est question que des officiers américains soient déjà ici, qu'ils inspectent des zones potentielles pour de nouvelles bases. Est-ce vrai ? Sais-tu quelque chose à ce sujet ? »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux. Il n'en avait pas entendu parler, mais cela ne le surprenait pas. C'était ainsi que fonctionnaient les grandes puissances : d'abord les faits sur le terrain, puis les négociations.
			

			
				« Je n'en sais pas plus que ce qui est dit dans les médias », répondit-il honnêtement. « Mais je vais essayer d'en savoir plus demain. »
			

			
				Il pouvait entendre sa respiration haletante à l'autre bout du fil.
			

			
				« Ils parlent de bases ici, chez nous », continua Kristín d'une voix tremblante. « Pas seulement à Keflavik, mais aussi sur la côte est, près de Seyðisfjörður. On dit qu'ils veulent y construire une grande base navale. Est-ce vrai ? »
			

			
				Seyðisfjörður. Ce fjord profond et protégé serait parfait pour les navires de guerre américains. Stratégiquement situé face à la mer de Norvège et à la mer de Barents. Près des routes sous-marines russes.
			

			
				« Kristín, je... »
			

			
				« Réponds-moi, c'est tout », l'interrompit-elle, et il perçut alors de la colère dans sa voix. « Est-ce vrai ? »
			

			
				Sigmundur se tenait au milieu de la salle de garde, se sentant pris entre deux mondes : son devoir professionnel ici à Malte et son devoir en tant que citoyen islandais, mari et père.
			

			
				« Je ne sais pas », finit-il par dire. « Mais cela semble plausible. »
			

			
				Il y eut un silence au bout du fil, un silence pesant.
			

			
				« Que fais-tu là-bas, Sigmundur ? » demanda-t-elle finalement. « Si notre pays est sous pression, si notre souveraineté est menacée, que fais-tu là-bas à protéger les mêmes personnes qui nous oppriment ? »
			

			
				Ces mots le frappèrent comme un coup de poing dans le ventre. C'était une question qu'il ne s'était pas autorisé à poser.
			

			
				« Je fais mon travail », répondit-il, mais ces mots lui semblaient creux, même à lui.
			

			
				« Ton travail », répéta-t-elle d'un ton neutre. « Et quel est ton travail, au juste ? Protéger l'Islande ou protéger les puissants qui négocient notre avenir ? »
			

			
				Avant qu'il n'ait pu répondre, elle poursuivit : « Magnús m'a demandé ce soir : de quel côté est papa ? Je ne savais pas quoi lui répondre. »
			

			
				Sigmundur sentit une boule se former dans sa gorge. Son propre fils doutait de lui.
			

			
				« Tu sais de quel côté je suis », dit-il à voix basse. « Je suis du côté de l'Islande. Toujours. »
			

			
				« Alors je te suggère de découvrir ce qui se passe réellement là-bas », dit Kristín. « Car quelque chose se passe, Sigmundur. Et tu es au cœur de l'action. »
			

			
				La conversation prit fin et Sigmundur resta debout, le téléphone à la main. Eiríkur le regarda d'un air inquiet.
			

			
				« Tout va bien ?
			

			
				Sigmundur secoua la tête. « Non. » Il leva à nouveau les yeux vers l'écran de télévision, où des navires de guerre américains fendaient désormais les vagues en direction de son pays natal. « Rien ne va bien. »
			

			
				Il s'approcha de la fenêtre et regarda la Méditerranée. Elle était calme et noire, lisse comme un miroir sous le ciel nocturne. Demain, cette île idyllique serait le théâtre d'un drame politique qui pourrait décider du sort de l'Islande. Et il se trouvait au cœur de tout cela, déchiré entre son devoir de garde du corps et sa loyauté envers son pays.
			

			
				La question de Kristín résonnait dans sa tête : « De quel côté est papa ?
			

			
				Il savait de quel côté il se trouvait. Il avait toujours été du côté de l'Islande. Mais maintenant, il commençait à se demander si sa mission ici servait réellement les intérêts de l'Islande, ou s'il n'était qu'un instrument entre les mains de forces qui voulaient utiliser son pays à leurs propres fins.
			

			
				Un instrument. Un outil. Un pion dans un jeu plus vaste.
			

			
				Pour la première fois depuis de nombreuses années, Sigmundur Jónsson se sentait humilié – un homme qui pensait protéger son pays, mais qui contribuait peut-être à le vendre.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 10 : La volonté du président
			

			
				 
			

			
				Le sommeil allait et venait par vagues courtes et incohérentes. Sigmundur était allongé et fixait le plafond de la chambre d'hôtel, ses pensées tournant en rond autour de la conversation avec Kristín. L'horloge sur la table de chevet indiquait 4 h 37 lorsqu'il abandonna, balança ses jambes hors du lit et passa une main sur son visage. 
			

			
				Il prit une longue douche, laissant l'eau chaude couler sur lui, mais rien ne pouvait laver cette inquiétude lancinante. Quand il fermait les yeux, il voyait Magnús debout devant l'ambassade américaine avec une pancarte de protestation, et cela le transperçait. Quel genre de père était-il maintenant ? Où se situait-il réellement ?
			

			
				Il n'était pas encore six heures lorsqu'il descendit au centre de sécurité de l'hôtel. Le service du matin venait à peine de commencer et les couloirs étaient silencieux. À l'entrée de la salle de contrôle se tenait un agent de sécurité américain avec l'inscription « Secret Service » sur le revers de sa veste.
			

			
				« Bonjour », dit Sigmundur en présentant sa carte d'identité.
			

			
				L'Américain hocha la tête, scanna la carte et ouvrit la porte. Dans la salle de contrôle, il n'y avait que deux personnes : un technicien maltais chargé du système de vidéosurveillance et, à sa grande surprise, Marie Leclerc. Elle avait l'air fatiguée, avec des cernes sous les yeux, comme si elle avait travaillé toute la nuit.
			

			
				« Sigmundur », dit-elle en hochant la tête. « Tu es en avance.
			

			
				— On peut en dire autant de toi.
			

			
				Elle sourit faiblement. « Certains d'entre nous ne dorment jamais pendant ce genre d'événements. » Elle désigna une carafe posée sur la table à côté d'elle. « Café ?
			

			
				Sigmundur acquiesça avec gratitude et s'assit à côté d'elle. Devant eux se trouvait un document ouvert intitulé « G7 INTELLIGENCE UPDATE - DAILY BRIEF - 0500 CET ». Il pouvait voir le bloc-notes de Marie avec des notes manuscrites dans la marge du document.
			

			
				« Y a-t-il eu des incidents cette nuit ? » demanda-t-il en buvant une gorgée de café fort et amer.
			

			
				« Pas ici, à Malte. » Elle ferma rapidement le dossier, mais pas avant que Sigmundur ait aperçu un graphique montrant le positionnement militaire dans l'Atlantique Nord. « Mais il y a beaucoup de mouvement ailleurs. En particulier dans votre région. »
			

			
				Sigmundur sentit son cœur battre un peu plus vite. « En Islande ? »
			

			
				Marie le regarda avec une expression qu'il ne parvint pas tout à fait à déchiffrer. « Vous savez que je ne peux pas discuter avec vous de briefings spécifiques des services de renseignement.
			

			
				« Bien sûr. »
			

			
				Elle tapota le dossier du bout des doigts. « Mais... vous êtes ici en tant que représentant de l'Islande. Et les renseignements sont partagés entre alliés afin d'assurer la sécurité commune. »
			

			
				Elle poussa légèrement le dossier dans sa direction, sans le lui remettre directement, mais en lui laissant la possibilité de le prendre.
			

			
				« Je dois aller aux toilettes. Je pense que je serai absente environ cinq minutes. »
			

			
				Elle se leva et se dirigea vers la porte. Le technicien était assis, dos tourné, concentré sur ses écrans.
			

			
				Sigmundur comprit immédiatement l'allusion. Il approcha le dossier de renseignements, l'ouvrit et commença à en parcourir le contenu. Il s'agissait d'un résumé des événements liés à la sécurité au cours des dernières 24 heures, comprenant une partie détaillée sur les mouvements de la flotte américaine dans l'Atlantique Nord.
			

			
				Le porte-avions USS Gerald R. Ford et son groupe de combat avaient quitté la base navale de Norfolk pour des « exercices de routine » dans l'Atlantique Nord. Mais ce qui attira l'attention de Sigmundur, c'était une note intitulée « INTERNAL DISPUTE » (DIFFÉRENDE INTERNE) :
			

			
				« NOTE : Le JCS et les dirigeants du Pentagone expriment leurs inquiétudes concernant la directive du POTUS relative à l'« Initiative de sécurité arctique ». Le général Milligan (CJCS) a demandé un examen officiel des ordres de déploiement, invoquant l'absence d'évaluation stratégique globale et de consultation avec les alliés. Demande en attente à la Maison Blanche. »
			

			
				Plus bas, il a trouvé :
			

			
				« Des sources du Département d'État indiquent une implication minimale dans la planification de l'ASI. Le secrétaire d'État Wheeler aurait été « mis à l'écart » des discussions sur la politique arctique. Le président américain s'appuie sur le « Conseil de l'Arctique » dirigé par David Langley (conseiller spécial) et des consultants du secteur privé. »
			

			
				Sigmundur sentit un frisson lui parcourir le corps. Le JCS (Joint Chiefs of Staff), l'état-major interarmées du Pentagone, était donc sceptique quant aux plans de Harlan. Il avait même demandé un examen formel de l'ordre.
			

			
				Il continua à feuilleter et trouva une partie intitulée « RÉPONSE EUROPÉENNE » :
			

			
				« Le président de la Commission européenne, M. Roussel, a diffusé une note confidentielle aux États membres exprimant sa « profonde inquiétude » face aux actions unilatérales des États-Unis dans la région arctique. Les services de renseignement français évoquent un « risque de rupture des processus décisionnels de l'OTAN » et mettent en garde contre des « actions exécutives non autorisées par l'appareil de sécurité traditionnel américain ».
			

			
				Marie revint juste au moment où Sigmundur avait parcouru les dernières pages. Il remit le document à sa place et lui adressa un signe de tête reconnaissant.
			

			
				« Merci pour le café », dit-il.
			

			
				« Il était bon, n'est-ce pas ? » répondit-elle avec un petit sourire. « Assez fort pour réveiller un mort. »
			

			
				Il était évident qu'elle savait exactement ce qu'il avait fait pendant son absence.
			

			
				« Le téléphone de Marie vibra sur la table. Elle baissa les yeux vers l'écran. « Ah. On dirait que les Français vont nous rendre visite plus tôt que prévu.
			

			
				« Le président Moreau ?
			

			
				« Non, son équipe de sécurité. Ils veulent inspecter la salle verte avant la réunion avec le président Harlan. » Elle se leva. « Tu veux venir ? Les équipes de sécurité françaises sont toujours... intéressantes à côtoyer. »
			

			
				Sigmundur acquiesça et la suivit hors de la salle de contrôle. Ils traversèrent les couloirs silencieux de l'hôtel en direction de la salle de réunion. Marie marchait d'un pas rapide et déterminé.
			

			
				« C'est intéressant de voir comment les différents pays abordent la sécurité », dit Marie à voix basse lorsqu'ils se retrouvèrent seuls dans un couloir. « Les Français ne font confiance à personne. Les Américains ne font confiance qu'à eux-mêmes. Et les petits pays comme l'Islande... » Elle laissa sa phrase en suspens.
			

			
				« Les petits pays doivent faire confiance au système », termina Sigmundur.
			

			
				Marie lui lança un regard en coin. « Oui. Mais que se passe-t-il lorsque le système s'effondre ? Lorsque les anciennes règles ne s'appliquent plus ? »
			

			
				Ils arrivèrent à la Green Room, où deux agents de sécurité français les attendaient déjà. Un homme en costume sombre, portant une oreillette discrète, se présenta comme Jean-Claude Poulain, chef de l'équipe de sécurité du président Moreau.
			

			
				Pendant que Marie discutait des détails techniques avec lui, Sigmundur se déplaçait le long des murs de la pièce, comme s'il inspectait la sécurité. Sur une table d'appoint se trouvait un dossier bleu portant le logo de l'UE et la mention « COMMISSION BRIEF - ARCTIC SECURITY CONCERNS - RESTRICTED ».
			

			
				Il n'était pas scellé, et Sigmundur aperçut un document qui dépassait partiellement. Il se positionna de manière à ce que son corps cache son geste, et retira délicatement le document tout en faisant semblant d'observer une fenêtre.
			

			
				Il s'agissait d'une note de la Commission européenne aux chefs d'État des États membres, datée de la veille :
			

			
				« Après plusieurs consultations avec des sources américaines de haut niveau, nous devons conclure que l'Arctic Security Initiative (ASI) ne représente pas la politique étrangère officielle des États-Unis, mais plutôt un projet personnel du président Harlan et de son cercle restreint. 
			

			
				Des sources du Pentagone confirment qu'il n'existe aucun document officiel sur la politique de l'ASI. Une source haut placée au sein du département d'État a déclaré : « Il n'y a pas de politique. Seulement une intention. » Cela souligne l'inquiétude de l' e quant au fait que l'ASI opère en dehors des processus décisionnels américains établis.
			

			
				Nous devons donc aborder les négociations à venir en sachant que nous ne négocions pas avec les États-Unis d'Amérique en tant qu'institution, mais avec un groupe restreint autour du président Harlan, dont le mandat est très incertain. »
			

			
				Sigmundur reposa délicatement le document. Son pouls battait à tout rompre dans ses oreilles. Cela confirmait ses pires soupçons : ce n'était pas les États-Unis qui agissaient, mais Harlan. Il ne s'agissait pas de la politique américaine, mais des ambitions d'un seul homme.
			

			
				« Tout va bien aux fenêtres ? » Marie se tenait soudain à côté de lui.
			

			
				« Oui », répondit Sigmundur, espérant que sa voix ne trahissait pas son indignation. « Tout semble en ordre. »
			

			
				« Bien. » Elle baissa la voix. « Le président Moreau souhaite que le président Harlan comprenne que l'UE a une position commune sur l'Arctique. Que certaines actions rencontreront une opposition, non seulement de la part des petits pays, mais de l'ensemble de l'Union. »
			

			
				Sigmundur acquiesça lentement. « C'est... bon à entendre.
			

			
				« Nous ne sommes peut-être pas toujours d'accord en interne en Europe, poursuivit Marie, mais lorsqu'il s'agit de souveraineté externe et de droits territoriaux, nous sommes unis. L'Islande n'est pas seule. »
			

			
				Les gardes français terminèrent leur inspection et Jean-Claude les rejoignit. « Tout semble satisfaisant », dit-il dans un anglais teinté d'un accent prononcé. « Nous serons de retour avec le président à 14 heures. »
			

			
				Après le départ des Français, Marie et Sigmundur restèrent un moment silencieux.
			

			
				« Tu sais, dit finalement Marie, il y a des moments où même nous, qui travaillons dans la sécurité, devons nous poser la question : qui ou quoi protégeons-nous réellement ? »
			

			
				Sigmundur croisa son regard. « Et quelle est ta réponse à cela ? »
			

			
				« Je protège les institutions, pas les personnes. Je protège le système, pas les individus. » Elle le regarda droit dans les yeux. « Lorsque des individus commencent à croire qu'ils sont plus importants que les institutions qu'ils représentent, nous sommes tous en danger. »
			

			
				Elle se dirigea vers la porte, mais s'arrêta et se retourna vers lui. « Le président Harlan arrivera à l'hôtel à 11 heures. Son premier rendez-vous est avec le Premier ministre islandais. »
			

			
				Puis elle le laissa seul dans la pièce, les pensées tourbillonnant dans sa tête. Les paroles de Kristín de la veille résonnaient encore : « De quel côté est papa ?
			

			
				Pour la première fois depuis son arrivée à Malte, la réponse commença à se cristalliser. Il n'était pas du côté de Harlan, et peut-être n'était-il pas non plus du côté des États-Unis pour le moment. Mais cela ne signifiait pas qu'il était contre les États-Unis en tant que nation.
			

			
				Il y avait une différence – une différence cruciale – entre une nation et son dirigeant. Entre les institutions et ceux qui détiennent temporairement le pouvoir.
			

			
				Il n'y a pas de politique. Seulement des intentions.
			

			
				Ces mots restèrent gravés dans l'esprit de Sigmundur. Ce à quoi il était confronté n'était pas la politique américaine, mais l'ambition d'un seul homme.
			

			
				Et cette différence signifiait tout.
			

			
				 
			

			
				
			

			



	


				Chapitre 11 : Défaillance morale
			

			
				 
			

			
				La nuit était tombée sur Malte lorsque Sigmundur quitta le centre de sécurité. Les couloirs de l'hôtel étaient calmes, seulement interrompus par le passage sporadique de membres du personnel de sécurité qui lui adressaient un signe de tête respectueux. Il regarda sa montre : 22 h 15. La journée avait été longue, mais le sommeil lui semblait lointain.
			

			
				Son téléphone vibra dans sa poche. Un SMS d'Arnar : « Chambre 314. Viens seul. C'est urgent. »
			

			
				Sigmundur se figea. Arnar Stefánsson était l'envoyé spécial de l'Islande, le bras droit du Premier ministre pour les négociations internationales. Il n'était pas du genre à demander des réunions tardives sans raison.
			

			
				Lorsque Sigmundur frappa à la porte de la chambre 314, le bruit fut à peine audible dans le couloir silencieux. La porte s'ouvrit presque immédiatement, comme si Arnar attendait juste derrière.
			

			
				« Entrez », dit Arnar à voix basse. « Merci d'être venu si vite. »
			

			
				La pièce était faiblement éclairée par une seule lampe dans le coin. Les rideaux étaient tirés. Sur la table se trouvaient une bouteille de Hennessy à moitié pleine et un verre contenant quelques centimètres de cognac. Arnar lui-même avait l'air fatigué : ses yeux étaient soulignés par des cernes sombres, sa cravate était défaite et ses vêtements, d'habitude impeccables, étaient maintenant froissés après une longue journée.
			

			
				« Assieds-toi », dit Arnar en désignant la chaise près du petit bureau, tandis qu'il s'affalait sur le bord du lit. « Tu veux boire quelque chose ? »
			

			
				Sigmundur secoua la tête. « Je suis toujours en service. »
			

			
				Arnar sourit faiblement. « Bien sûr que tu l'es. Toujours consciencieux. » Il prit une gorgée de cognac. « C'est pour ça que je voulais te parler. J'ai besoin... de clarté. De la part de quelqu'un en qui j'ai confiance.
			

			
				Sigmundur s'assit et observa l'homme en face de lui. Arnar avait toujours été un diplomate inébranlable, élégant, éloquent, avec une assurance naturelle qui remplissait chaque pièce où il entrait. L'homme assis en face de lui à l , semblait désormais plus petit, comme s'il avait perdu toute son énergie.
			

			
				« Nous ne pouvons pas renoncer à notre souveraineté. C'est impensable », dit soudain Arnar, le regard fixé sur le verre qu'il tenait à la main. « C'est ce que j'ai répété dans chaque conversation avec les Américains. »
			

			
				Sigmundur acquiesça. C'était la ligne officielle. La ligne attendue.
			

			
				Mais le regard d'Arnar était fuyant, il ne croisait jamais tout à fait celui de Sigmundur. Il prit une autre gorgée, plus grande cette fois.
			

			
				« Mais... », Arnar s'interrompit, puis reprit. « Mais il existe des formulations. Des solutions temporaires. Des mots qui peuvent nous faire gagner du temps. »
			

			
				Sigmundur se pencha légèrement en avant, sans rien dire.
			

			
				« Ils parlent maintenant de « responsabilité administrative », poursuivit Arnar, d'une voix plus basse. « De « coordination administrative ». Pas de propriété formelle, tu comprends. Juste... un contrôle dans la pratique. »
			

			
				Le silence dans la pièce était pesant. Dehors, on pouvait entendre le bruit lointain de la circulation sur le front de mer.
			

			
				« Et quelle sera la différence ? » demanda finalement Sigmundur.
			

			
				Arnar se leva, se dirigea vers la fenêtre et écarta légèrement le rideau. Les rues en contrebas étaient éclairées par les lampadaires qui bordaient les restaurants de la promenade du port.
			

			
				« La différence, c'est que nous continuons d'exister sur le papier. Que nous pouvons continuer à arborer notre drapeau. Que nous pouvons faire semblant d'avoir une voix. » Il relâcha le rideau. « La différence, c'est que le monde ne nous voit pas disparaître du jour au lendemain. »
			

			
				Sigmundur sentit une pression froide et lourde dans sa poitrine.
			

			
				« Mais ce ne sont que des mots. Tu continues à parler de leur donner ce qu'ils veulent. »
			

			
				Arnar se retourna. « Si nous restons inflexibles, nous risquons qu'il le fasse. Qu'il prenne ce qu'il veut quoi qu'il arrive. Harlan n'est pas comme les anciens présidents, Sigmundur. Il se moque des conventions et du droit international. Il regarde le monde et prend ce qu'il veut.
			

			
				« Et si vous cédez ? » Sigmundur fixa Arnar du regard.
			

			
				Le silence s'installa. Arnar baissa les yeux vers son verre, le vida et le posa avec un léger tremblement de la main.
			

			
				« Au moins, nous pourrons participer à la répartition. »
			

			
				Ces cinq mots restèrent suspendus dans l'air entre eux. Sigmundur sentit la nausée lui monter à la gorge. C'était le moment où tout avait changé. Il ne s'agissait plus d'une discussion théorique sur la géopolitique ou des hypothèses. C'était le représentant de l'Islande qui lui disait, sans le dire directement, qu'ils envisageaient de céder.
			

			
				« Est-ce la position du Premier ministre ? » demanda Sigmundur, la voix inhabituellement tendue.
			

			
				Arnar se tortilla, mal à l'aise. « Le Premier ministre... comprend les réalités. Mais il a besoin d'une marge de manœuvre politique chez lui. Dire oui directement serait un suicide politique.
			

			
				« Donc vous ne dites pas oui. Mais vous ne dites pas non non plus.
			

			
				« Nous... gagnons du temps. » Arnar se frotta les yeux. « Vous ne comprenez pas la pression, Sigmundur. Les hommes de Harlan sont très explicites derrière des portes closes. Soit nous coopérons, soit ils font ce qu'ils veulent de toute façon. Ils ont dit, je cite : « Soit vous acceptez nos conditions, soit nous prendrons quand même ce dont nous avons besoin et vous n'en tirerez aucun avantage. »
			

			
				Sigmundur fixa l'homme devant lui. Ce n'était pas de la diplomatie. C'était de la peur.
			

			
				« Je ne suis pas sûr que nous puissions tenir bon », dit Arnar, presque dans un murmure. « Pas si la pression augmente. Pas s'il est vraiment déterminé. »
			

			
				Sigmundur voyait maintenant clairement ce qu'il aurait dû voir auparavant. Arnar était seul ici. Sans soutien. Sans courage. Ce n'était pas de la méchanceté qu'il voyait dans les yeux de l'homme. Seulement de la fatigue. De la faiblesse.
			

			
				« Ils ne peuvent pas faire ça », dit Sigmundur, plus à lui-même qu'à Arnar. « Pas s'il y a quelqu'un pour s'y opposer. »
			

			
				Arnar eut un petit rire amer. « Qui ? L'UE ? Ils ont peur de Harlan. L'OTAN ? C'est son alliance maintenant. La Russie ? La Chine ? Ils adoreraient voir l'Occident se diviser. Personne ne va prendre de risques pour la petite Islande, Sigmundur. »
			

			
				Sigmundur regarda par la fenêtre. Les lumières de Malte scintillaient dans la nuit noire de la Méditerranée. Une vue magnifique. Une vue paisible. Une illusion.
			

			
				« Il ne s'agit pas seulement de l'Islande », dit Sigmundur. « Il s'agit de toutes les petites nations. Des règles. Du fait que la puissance ne doit pas être synonyme de justice. »
			

			
				Arnar acquiesça d'un air las. « Oui, ce sont de beaux principes. De belles paroles. Mais nous vivons dans un monde de réalités.
			

			
				« Des réalités créées par des hommes comme Harlan », dit Sigmundur. « Qui deviennent des réalités simplement parce que personne ne dit non. »
			

			
				Il se leva. Pas brusquement ni de façon dramatique. Juste d'un mouvement calme et déterminé.
			

			
				« J'espère alors que vous trouverez la force à temps », dit-il.
			

			
				Arnar leva les yeux vers lui, le regard soudainement plus vif. « Ce n'est pas moi qui en suis responsable, Sigmundur. Pas seulement moi. Aucun d'entre nous ne souhaite cela.
			

			
				« Mais certains d'entre nous doivent s'y opposer », dit Sigmundur calmement.
			

			
				Il se dirigea vers la porte, mais la voix d'Arnar l'arrêta.
			

			
				« As-tu déjà affronté seul un ouragan, Sigmundur ? C'est ce que l'on ressent ici. Nous sommes un pays de 350 000 habitants. Les États-Unis sont une superpuissance dotée d'armes nucléaires.
			

			
				« Et pourtant, dit Sigmundur, le dos tourné, il ne suffit pas qu'ils soient forts. Il faut aussi que nous soyons faibles. »
			

			
				Il ouvrit la porte et sortit dans le couloir, la refermant doucement derrière lui. Le couloir était vide, les tapis de l'hôtel étouffaient le bruit de ses pas.
			

			
				Dans sa tête, il répétait les mots d'Arnar : « Je ne suis pas sûr que nous puissions tenir bon.
			

			
				Ce n'était pas une promesse. C'était un avertissement.
			

			
				S'ils glissent, tout glisse. Cette pensée était claire comme de l'eau de roche dans son esprit. L'Islande n'était pas unique dans sa vulnérabilité. Elle était simplement la première de la file. Si elle cédait, d'autres petites nations suivraient. Et pour chaque nation qui tombait, le seuil serait abaissé pour la suivante.
			

			
				Il traversa le hall, salua les agents de sécurité d'un signe de tête et sortit sur la terrasse. L'air nocturne maltais, chaud et salé, l'enveloppa. En contrebas de l'hôtel, La Valette bouillonnait de vie : des restaurants avec des clients tardifs, de la musique provenant des bars, des touristes déambulant dans les rues illuminées.
			

			
				Le monde normal. Celui qu'il était chargé de protéger.
			

			
				Mais il comprenait maintenant que la responsabilité avait changé. De l'État à l'individu. Des institutions aux personnes. Lorsque les systèmes échouaient, lorsque ceux qui étaient conçus pour protéger commençaient à céder, que restait-il ?
			

			
				Depuis le port, il entendait des rires, de la musique, la vie qui continuait sans souci. Malte – une autre petite île avec une longue histoire de domination par des puissances plus grandes. Serait-elle la prochaine ? Ou la Pologne ? Ou le Danemark ?
			

			
				Quelqu'un doit tenir bon, pensa Sigmundur, et sentit ces mots s'ancrer profondément en lui. Si cela échoue aussi, il ne restera plus personne.
			

			
				Il ne s'agissait plus de loyauté envers un État ou un gouvernement. Il s'agissait de loyauté envers quelque chose de plus profond – envers l'idée que les petites nations avaient le droit d'exister. Que le pouvoir n'était pas juste. Que le système devait être protégé, surtout lorsque ceux qui devaient le défendre commençaient à vaciller.
			

			
				Il ferma les yeux un instant, sentit la brise chaude sur son visage. Le matin amènerait Harlan à Malte. L'homme qui pensait pouvoir prendre tout ce qu'il voulait parce que personne ne s'opposerait à lui.
			

			
				Sigmundur ouvrit les yeux. La nuit était claire, les étoiles visibles même à travers les lumières de la ville.
			

			
				Quelqu'un devait tenir bon.
			

			
				Il ne savait pas encore ce que cela allait lui coûter. Seulement qu'il ne pouvait pas s'en empêcher.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 12 : Les preuves
			

			
				 
			

			
				Sigmundur dormit mal cette nuit-là. Les paroles de Kristín tournaient dans sa tête, ainsi que les images de son fils manifestant et la rhétorique menaçante de Harlan. Lorsque le réveil sonna à cinq heures, il était déjà éveillé depuis une heure, les yeux fixés au plafond. Il se leva, prit une douche froide et enfila son uniforme avec des gestes mécaniques.
			

			
				À six heures trente, il a rencontré le reste de l'équipe de sécurité islandaise dans une petite salle de conférence au sous-sol de l'hôtel. Ólafur s'est tenu debout devant tout le monde et a présenté le programme de la journée d'une voix qui trahissait son manque de sommeil.
			

			
				« La première réunion des ministres commence à neuf heures. Le thème principal est la politique climatique, mais nous devons nous attendre à ce que les questions arctiques soient abordées de manière informelle. Surtout après les déclarations de Harlan hier. »
			

			
				Eiríkur leva la main. « Quelle est la réponse officielle de l'Islande aux déclarations américaines concernant la présence militaire ? »
			

			
				Ólafur serra les mâchoires. « La Première ministre a demandé des éclaircissements par voie diplomatique. Elle a souligné que tout changement dans la politique de défense doit être discuté bilatéralement et approuvé par l'Althingi. »
			

			
				« Mais est-il vrai que des officiers américains inspectent déjà certaines zones en Islande ? » demanda Anna. « Il y a des rumeurs... »
			

			
				« Nous nous en tenons aux canaux officiels et aux informations confirmées », l'interrompit Ólafur d'un ton sec. « Notre travail ici concerne la sécurité, pas la politique. »
			

			
				Sigmundur remarqua qu'Ólafur évitait de répondre directement à la question. Il le connaissait suffisamment bien pour savoir ce que cela signifiait. Les rumeurs étaient fondées.
			

			
				Après le briefing matinal, Sigmundur se rendit au centre de contrôle international situé dans l'aile ouest de l'hôtel. Une grande salle avec des écrans couvrant tous les murs et des rangées d'opérateurs surveillant tout, des flux vidéo aux réseaux sociaux. Marie Leclerc se tenait près du poste de command e au centre, en discussion animée avec le coordinateur britannique de la sécurité.
			

			
				Elle leva les yeux lorsque Sigmundur entra, et son visage se crispa. Elle s'excusa auprès du Britannique et se précipita vers lui.
			

			
				« Il faut qu'on parle », dit-elle à voix basse. « En privé. »
			

			
				Elle le conduisit dans une petite salle de réunion voisine et referma la porte derrière eux. La pièce était meublée de façon spartiate, avec une table rectangulaire et quatre chaises, sans fenêtres. Une salle sécurisée classique.
			

			
				« Avez-vous vu ça ? » Marie tapota sa tablette et la tourna vers lui.
			

			
				L'écran affichait un article d'actualité provenant d'un site web américain que Sigmundur ne connaissait pas : « Des documents divulgués révèlent les accords énergétiques secrets de l'Islande avec la Russie ». Sous le titre, on pouvait voir des photos de documents qui semblaient montrer des accords sur des investissements russes dans l'énergie géothermique islandaise, avec les signatures du Premier ministre et du ministre de l'Énergie.
			

			
				Sigmundur fixa l'écran. « Ce n'est pas vrai », dit-il immédiatement. « Ce doit être des faux. »
			

			
				Marie acquiesça. « Bien sûr que oui. Mais ça se répand déjà. Fox News a repris l'info, ainsi que plusieurs médias conservateurs américains. »
			

			
				Elle fit défiler la page et lui montra les commentaires sous l'article. Des centaines d'Américains en colère réclamaient des mesures contre les « Islandais traîtres » et les « marionnettes russes ».
			

			
				« Cela a été publié il y a quatre heures », a poursuivi Marie. « La source serait un « diplomate américain inquiet », mais mon contact dans les services de renseignement français affirme que cela porte toutes les marques d'une campagne de désinformation américaine. »
			

			
				Sigmundur sentit un frisson glacial lui parcourir le corps. « Pourquoi ? Pourquoi les États-Unis répandraient-ils des mensonges sur un allié ? »
			

			
				Marie eut un petit rire amer. « Pour justifier ce qu'ils prévoient de faire. Une tactique classique. Salir la victime avant de l'attaquer. »
			

			
				Elle se leva brusquement et se mit à faire les cent pas dans la petite pièce, les bras croisés sur la poitrine. Chaque pas était chargé de frustration et de colère.
			

			
				« L'administration Harlan n'est pas comme les précédents gouvernements américains », dit-elle. « Ils sont plus... directs dans leurs méthodes. Cela dure depuis des mois. D'abord la Pologne, puis les pays baltes, maintenant l'Islande. Toujours le même schéma : des accusations d'influence russe, puis des demandes d'augmentation de la présence militaire américaine pour « protéger » contre cette prétendue menace. »
			

			
				Elle s'interrompit et regarda Sigmundur droit dans les yeux. « Et vous savez ce qui se passe quand les Américains s'installent quelque part ? Ils ne repartent jamais. Demandez à Okinawa. Demandez à Diego Garcia. »
			

			
				Sigmundur se sentit engourdi. « As-tu informé tes supérieurs ?
			

			
				« Bien sûr. Moreau est furieux. Il prévoit de confronter Harlan directement lors de leur réunion privée. » Elle secoua la tête. « Mais ce ne seront que des mots. Des protestations diplomatiques. Harlan se moque des mots.
			

			
				Elle se pencha vers lui par-dessus la table. « Votre Première ministre, a-t-elle du cran ? Va-t-elle résister ?
			

			
				« Elle est forte », dit Sigmundur, plus optimiste que convaincu. « Mais l'Islande est petite. Nous dépendons de nos alliés. »
			

			
				« Exactement, dit Marie avec amertume. Et Harlan le sait. Il fait d'abord pression sur les petits, ceux qui ne peuvent pas riposter. Puis il les utilise comme des pions contre les grandes nations.
			

			
				Elle regarda l'horloge. « La réunion commence dans une heure. Nous devons y retourner. »
			

			
				Mais au lieu de se diriger vers la porte, elle resta immobile, les yeux fixés sur sa tablette. Ses mains tremblaient légèrement, ce que Sigmundur n'avait jamais vu auparavant chez ce Français habituellement impassible.
			

			
				« Tu sais ce qui m'effraie le plus, Sigmundur ? » dit-elle à voix basse. « Ce n'est pas seulement Harlan. C'est la facilité avec laquelle les gens croient ces mensonges. La rapidité avec laquelle ils se retournent contre leurs anciens amis. Regarde ces commentaires – des citoyens américains qui réclament une intervention militaire contre l'Islande. L'Islande, bon sang ! Une nation démocratique pacifique, alliée de l'OTAN. »
			

			
				Elle leva les yeux vers lui, et dans son regard, il vit un mélange de colère et de peur qui lui transperça le cœur.
			

			
				« Ce n'est que le début, murmura-t-elle. S'il réussit... aucun d'entre nous n'est en sécurité. Ni la France, ni l'Europe, ni la démocratie elle-même. »
			

			
				Sigmundur ne savait pas quoi dire. Les mots restaient coincés dans sa gorge.
			

			
				« Quelqu'un doit l'arrêter », continua Marie, la voix désormais dure comme l'acier. « Les mots ne suffisent plus. »
			

			
				Il y avait quelque chose dans sa façon de le dire qui lui donna des frissons dans le dos. Ce n'était pas seulement une observation générale – il y avait quelque chose de plus derrière ses mots, quelque chose de concret et de dangereux.
			

			
				« Marie, commença-t-il prudemment. Que veux-tu dire par... »
			

			
				Il fut interrompu par un bref coup à la porte. L'un des agents de sécurité français de Marie passa la tête par l'entrebâillement.
			

			
				« Excusez-moi, madame, mais il y a un problème à l'entrée principale. Les manifestants ont franchi le cordon de sécurité extérieur. »
			

			
				Marie se redressa, son masque de professionnalisme reprenant immédiatement sa place. « J'arrive », dit-elle d'un ton sec, et d'un bref signe de tête à Sigmundur, elle sortit.
			

			
				Sigmundur resta assis un instant, seul avec ses pensées et la sensation glaciale dans son estomac. Il pensa à son fils Magnús qui manifestait chez lui à Reykjavík, à sa femme qui lui demandait de quel côté il se rangeait, aux paroles de Marie : « Quelqu'un doit l'arrêter. »
			

			
				Puis il se leva et se dirigea vers le centre de commandement. Le premier jour du sommet du G7 était sur le point de commencer, et il avait du travail à faire.
			

			
				 
			

			
				À 12 h 30, Sigmundur fit une courte pause et retourna dans sa chambre d'hôtel pour consulter les actualités islandaises. Comme il le craignait, les faux documents avaient atteint les médias de son pays natal. Le bureau de presse du Premier ministre avait déjà publié un démenti catégorique, qualifiant les accusations de « désinformation malveillante » et de « tentative évidente de déstabiliser l'Islande dans une situation géopolitique sensible ».
			

			
				Mais le mal était déjà fait. Les réseaux sociaux étaient en ébullition. Les commentaires étaient remplis d'opinions polarisées. Certains défendaient le gouvernement, d'autres se demandaient s'il y avait du vrai dans ces accusations. Et puis il y avait ceux qui pensaient que, quelle que soit la vérité, l'Islande aurait tout intérêt à obtenir des garanties de sécurité plus solides de la part des États-Unis.
			

			
				Sigmundur éteignit sa tablette et la posa sur le lit. Il se frotta les yeux, se sentant soudainement épuisé. C'était comme si les fondations de sa vie étaient en train de se fissurer. Tout ce en quoi il croyait – l'ordre international, les alliances fondées sur le respect mutuel, la force de la démocratie – lui semblait désormais fragile et vulnérable.
			

			
				On frappa à la porte. Sigmundur se leva, regarda par le judas et ouvrit. C'était Marie.
			

			
				Elle avait l'air fatiguée, mais derrière son apparence professionnelle se cachait une colère intense. « Je peux entrer ? »
			

			
				Il s'écarta et elle entra rapidement dans la pièce. Elle attendit qu'il ait fermé la porte avant de parler.
			

			
				« C'est pire que ce que nous pensions », dit-elle sans préambule. « Les services secrets américains auraient "trouvé des preuves" que des agents russes opèrent dans les centrales électriques islandaises. Ils ont présenté cela à Harlan, qui s'en sert maintenant comme moyen de pression. »
			

			
				Sigmundur la fixa du regard. « C'est de la folie. Les centrales électriques islandaises sont parmi les plus sûres au monde. Je connais personnellement le chef de la sécurité.
			

			
				« Bien sûr que c'est un mensonge », dit Marie sèchement. « Mais cela n'a aucune importance. Ils n'ont pas besoin de le prouver, il leur suffit de l'affirmer avec suffisamment de force et pendant suffisamment longtemps. »
			

			
				Elle s'approcha de la fenêtre et regarda la Méditerranée. La lumière du soleil se reflétait dans l'eau bleue, contrastant fortement avec la conversation sombre.
			

			
				« Mon contact au sein de la délégation française m'informe que Harlan va présenter une demande officielle pour un « renforcement de la présence américaine en matière de sécurité » en Islande. Il le fera lors de la conférence de presse de demain.
			

			
				Sigmundur sentit une nausée monter dans son estomac. « Sans consulter au préalable les autorités islandaises ?
			

			
				« Il prévoit de présenter cela comme un fait accompli, quelque chose que votre Premier ministre a déjà accepté en principe, mais qui doit être officialisé. » Marie se tourna vers lui. « Savez-vous comment votre Premier ministre va réagir ? Va-t-elle s'opposer directement à Harlan lors d'une conférence de presse internationale ? »
			

			
				Sigmundur pensa à la femme diplomate et prudente qui dirigeait son pays. Elle était intègre et forte, mais aussi pragmatique. S'opposer publiquement au président américain serait une décision extrêmement risquée pour un petit État comme l'Islande.
			

			
				« Elle protestera par voie diplomatique », finit-il par dire. « Mais publiquement... je ne sais pas. »
			

			
				Marie rit brièvement, sans humour. « Tout comme Moreau. Des protestations à huis clos, des hochements de tête et des sourires devant les caméras. »
			

			
				Elle s'approcha de lui, se tenant si près qu'il pouvait sentir son parfum léger.
			

			
				« J'ai surpris une conversation », dit-elle à voix basse. « Harlan a déjà envoyé une unité de la marine américaine vers l'Islande. Elle arrivera juste après son retour du G7. Ce ne sont pas des négociations, Sigmundur, c'est une prise de contrôle. »
			

			
				Sigmundur sentit son pouls s'accélérer. Il ne s'agissait plus de géopolitique ou de théorie, mais d'une menace directe contre son pays natal, sa famille.
			

			
				« Que pouvons-nous faire ? » demanda-t-il, d'une voix plus faible qu'il ne l'aurait souhaité.
			

			
				Marie recula d'un pas et le dévisagea intensément. « Nous ? Rien. Nous ne sommes que des agents de sécurité. » Elle marqua une pause. « Mais quelqu'un doit l'arrêter. Il ne respecte ni les frontières, ni les lois internationales, ni les principes démocratiques.
			

			
				« Vous parlez de... »
			

			
				« Je ne parle de rien », l'interrompit-elle sèchement. « Je constate des faits. Harlan est une menace pour la stabilité mondiale. Pour l'Europe. Pour votre pays. »
			

			
				Elle regarda sa montre. « Je dois y aller. La conférence de presse commence dans vingt minutes. »
			

			
				À la porte, elle s'arrêta et se retourna vers lui. « Réfléchis, Sigmundur. Réfléchis à quel camp tu appartiens. Pas à quel pays, mais à quel camp : démocratie ou autocratie, respect ou pouvoir. Car Harlan sait à quel camp il appartient. »
			

			
				Puis elle disparut, et Sigmundur resta seul dans la pièce, les pensées se bousculant chaotiquement dans sa tête. Il pensa à Kristín et aux enfants, à l'Islande, à ce que Marie avait laissé entendre par ses paroles.
			

			
				Quelqu'un doit l'arrêter. Les mots ne suffisent plus.
			

			
				Il se dirigea vers la fenêtre et regarda la baie paisible, les yachts de luxe qui se balançaient doucement dans la brise légère. Cette idylle lui semblait désormais mensongère. Sous la surface, les tensions, les mensonges et les jeux de pouvoir bouillonnaient, menaçant de détruire ce qu'il avait cru être un ordre mondial stable.
			

			
				Et qu'il le veuille ou non, l'histoire l'avait placé au cœur de la tempête.
			

			
				
					 
				

				
					 
				

			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 13 : Les alternatives
			

			
				 
			

			
				Sigmundur resta debout près de la fenêtre longtemps après que Marie eut quitté la pièce. Le crépuscule tombait sur Malte et les premières lumières commençaient à s'allumer le long de la promenade. Mais il ne remarqua presque pas la beauté du paysage. La pensée des plans de Harlan pour l'Islande s'était incrustée comme un parasite dans son esprit.
			

			
				Il saisit son téléphone et appela Ólafur. Pas de réponse. Il réessaya. Toujours rien.
			

			
				Sigmundur enfila sa veste, vérifia son arme de service et sa carte d'identité, puis quitta la pièce à grands pas. Dans le couloir, il croisa Anna, qui allait monter la garde devant la chambre de la délégation islandaise.
			

			
				« Avez-vous vu Ólafur ? » demanda Sigmundur.
			

			
				« Il est en réunion avec le Premier ministre. Ils préparent les sessions de demain. »
			

			
				Sigmundur acquiesça, ne sachant pas trop jusqu'où il pouvait en dire. « Si tu le vois, dis-lui que j'ai besoin de lui parler. Immédiatement. »
			

			
				Anna fronça les sourcils. « Tout va bien ?
			

			
				« Non », répondit simplement Sigmundur. « Rien ne va pas. »
			

			
				Il continua vers l'ascenseur, ne sachant pas où aller. Il avait besoin d'une confirmation, d'une vérification indépendante de ce que Marie lui avait dit. Il avait besoin de savoir que ce n'étaient pas seulement des rumeurs ou des exagérations.
			

			
				Dans le hall, il s'arrêta devant l'un des grands écrans de télévision. CNN diffusait en direct la cérémonie d'ouverture du sommet du G7. Harlan se tenait au centre, souriant et confiant, serrant la main des autres dirigeants. Il y avait quelque chose de froid dans son regard, quelque chose de calculé dans son sourire.
			

			
				Son téléphone vibra dans sa poche. Ólafur.
			

			
				« Où es-tu ? » demanda Sigmundur sans préambule.
			

			
				« Toujours en réunion. Qu'y a-t-il de si important ?
			

			
				« J'ai besoin de te parler. En privé. »
			

			
				Une courte pause. « Je peux te retrouver au centre de sécurité dans une heure.
			

			
				« Trop tard », répondit Sigmundur. « Cette information ne peut pas attendre. »
			

			
				« De quoi s'agit-il, Sigmundur ? »
			

			
				Il baissa la voix et se dirigea vers un coin plus calme du hall. « Harlan prévoit d'utiliser des preuves fabriquées de toutes pièces concernant une infiltration russe pour légitimer une prise de contrôle militaire de l'Islande. Une flotte américaine est déjà en route. »
			

			
				Silence à l'autre bout du fil. Puis, d'une voix plus basse : « D'où tiens-tu cette information ?
			

			
				« De sources des services de renseignement français et allemands », mentit en partie Sigmundur. « Ils disent qu'Harlan va forcer le Premier ministre à accepter une présence américaine permanente lors de la conférence de presse de demain. »
			

			
				« Tu sais que je ne peux pas discuter de cela au téléphone », finit par dire Ólafur. « Retrouve-moi dans la salle 342 dans vingt minutes. »
			

			
				Sigmundur raccrocha, envahi par un mélange de soulagement et d'angoisse. Ólafur n'avait pas rejeté l'information d'emblée, ce qui semblait indiquer que les affirmations de Marie pouvaient être fondées.
			

			
				Il sortit de l'hôtel, ayant besoin d'air frais pour s'éclaircir les idées. Les gardes à l'entrée lui firent un signe de tête, le reconnaissant grâce à la carte d'identité qui pendait à son cou.
			

			
				À l'extérieur, des agents de sécurité de tous les pays participants étaient visibles, ainsi que la police maltaise. L'atmosphère était tendue, mais maîtrisée.
			

			
				Sigmundur activa l'application de messagerie cryptée sur son téléphone. Il avait des contacts dans plusieurs services de sécurité européens, des personnes avec lesquelles il avait travaillé lors de missions précédentes. Si quelqu'un pouvait confirmer la menace, c'était bien eux.
			

			
				Il envoya un message à Henrik Larsen, un collègue danois du PST :
			

			
				« J'ai besoin d'une confirmation des rumeurs concernant une activité militaire américaine près des eaux territoriales islandaises. Pouvez-vous vérifier vos sources ? »
			

			
				Après avoir attendu cinq minutes sans réponse, il envoya un message similaire à Claudia Weber du BND allemand, une femme avec laquelle il avait collaboré lors d'un sommet de l'OTAN à Berlin l'année précédente.
			

			
				Cette fois, la réponse fut rapide : « Je ne peux pas en discuter par ce canal. Pourquoi cette question ? »
			

			
				Il a répondu : « Problème de sécurité potentiel impliquant le G7 et les intérêts islandais. Besoin d'une confirmation des mouvements aériens et maritimes. »
			

			
				Une minute plus tard : « Cela ne relève pas de notre mandat. Passez par les voies officielles. »
			

			
				Sigmundur poussa un soupir de frustration. Les canaux officiels étaient précisément ce qu'il essayait d'éviter. Il tenta une autre approche :
			

			
				« Inquiet des conséquences de la conférence de presse de demain. Harlan prépare quelque chose. Pouvez-vous confirmer ? »
			

			
				Cette fois-ci, la réponse fut encore plus brève : « Trop sensible. Désolé. »
			

			
				La confirmation implicite était là – elle n'avait pas nié les allégations – mais cela n'aidait pas beaucoup si personne ne voulait parler ouvertement.
			

			
				Il regarda sa montre. Il restait quinze minutes avant son rendez-vous avec Ólafur. Il était temps de faire une dernière tentative.
			

			
				Il appela Jean-Pierre Dubois, un officier de renseignement français à la retraite qu'il avait rencontré par l'intermédiaire de Marie lors d'un séminaire sur la sécurité à Paris. Jean-Pierre avait toujours des contacts à la DGSE et était moins lié par le protocole.
			

			
				« Sigmundur, mon ami », répondit Jean-Pierre après la troisième sonnerie. « Quelle surprise !
			

			
				« J'ai besoin d'informations, Jean-Pierre. Sur l'activité militaire américaine dans l'Atlantique Nord. »
			

			
				Une pause. « Pourquoi me demandes-tu cela ? »
			

			
				« Parce que j'ai des raisons de croire que le président Harlan prévoit une opération militaire contre l'Islande. »
			

			
				« C'est... une accusation grave », dit Jean-Pierre avec prudence. « Avez-vous des preuves ? »
			

			
				« Non, mais j'ai des sources qui affirment que c'est le cas. J'ai besoin d'une confirmation. »
			

			
				Jean-Pierre poussa un profond soupir. « Écoutez, mon ami. Ce sont... des rumeurs. Des tensions. Les services de renseignement européens suivent la situation de près, mais personne ne veut faire le premier pas. Vous comprenez ?
			

			
				« Alors c'est vrai, insista Sigmundur. C'est une menace réelle.
			

			
				Je ne dis pas que c'est vrai, répondit Jean-Pierre de manière évasive. Je dis que si – et je dis bien si – c'était vrai, aucun service européen ne s'engagerait publiquement. C'est trop sensible, trop de complications diplomatiques.
			

			
				« L'Islande est donc livrée à elle-même », dit Sigmundur avec amertume.
			

			
				« L'UE soutient l'Islande, bien sûr, mais... »
			

			
				« Mais personne ne veut affronter directement les États-Unis. »
			

			
				« Exactement. Il s'agit d'une affaire interne américaine qui affecte un tiers. Nous observons, nous recueillons des informations, mais nous n'intervenons pas. »
			

			
				« Merci pour votre franchise », dit Sigmundur, sentant son espoir s'envoler. « Une dernière chose : savez-vous quelque chose au sujet des fausses preuves d'infiltration russe dans les centrales électriques islandaises ? »
			

			
				Long silence. « Je ne devrais pas parler de cela.
			

			
				« Jean-Pierre, je vous en prie. L'avenir de mon pays est en jeu.
			

			
				« Il s'agit de... rapports. Des analyses qui circulent dans les milieux du renseignement. La plupart des services européens les considèrent comme douteuses, au mieux. Mais... »
			

			
				« Mais ? »
			

			
				« Mais les représentants américains les présentent comme des faits. Nous savons que les images sont manipulées, mais ils refusent de l'entendre. C'est comme s'ils voulaient une excuse, vous comprenez ? »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux. « Je comprends. Merci.
			

			
				« Soyez prudent, mon ami. Vous naviguez en eaux dangereuses. »
			

			
				Sigmundur raccrocha et sentit une froide et dure détermination grandir dans sa poitrine. Il regarda sa montre. Il restait cinq minutes avant son rendez-vous avec Ólafur.
			

			
				Il retourna rapidement à l'hôtel et monta les escaliers jusqu'au troisième étage. La chambre 342 était une petite salle de réunion, généralement utilisée pour les briefings du personnel de sécurité.
			

			
				Ólafur attendait, seul, avec une expression que Sigmundur ne parvenait pas à déchiffrer.
			

			
				« Fermez la porte », dit Ólafur.
			

			
				Sigmundur obéit et s'assit en face de son chef. « Je sais que cela semble incroyable... »
			

			
				« Ce n'est pas incroyable », l'interrompit Ólafur. « C'est exactement ce que nous redoutions. »
			

			
				Sigmundur le fixa du regard. « Vous... vous le savez déjà ?
			

			
				« Pas les détails, mais oui, nous avons reçu des avertissements de nos propres sources. Notre ministère des Affaires étrangères a reçu des demandes informelles de représentants américains concernant une présence militaire accrue. Ils appellent cela de la « protection ».
			

			
				« Et les mouvements de la flotte ?
			

			
				Ólafur acquiesça lentement. « Confirmé. Un groupe de combat dirigé par l'USS Gerald R. Ford a changé de cap il y a deux jours. Ils prétendent qu'il s'agit d'un exercice planifié.
			

			
				« C'est de la folie, dit Sigmundur. Ils ne peuvent pas simplement... prendre le contrôle d'un pays souverain.
			

			
				« Ils n'appellent pas cela une prise de contrôle. Ils appellent cela un « partenariat stratégique », avec une « présence américaine renforcée en matière de sécurité ».
			

			
				« Basé sur des mensonges concernant une infiltration russe. »
			

			
				Ólafur plissa les yeux. « D'où tires-tu cette information ? »
			

			
				Sigmundur hésita. « Des contacts dans les services secrets français. Ils disent que les preuves sont fabriquées.
			

			
				« Cela correspond à notre analyse. Ólafur se pencha en arrière, l'air soudainement épuisé. « Le problème, c'est que l'Islande est seule. L'UE sympathise, l'OTAN est paralysée par les intérêts américains et l'ONU est hors de propos dans ce contexte.
			

			
				« Alors, que faisons-nous ? »
			

			
				« Une protestation diplomatique. Mobiliser l'opinion internationale. Mais la réalité est... » Ólafur secoua la tête. « Nous n'avons pas les capacités militaires pour résister aux États-Unis. »
			

			
				« Et la Première ministre ? Que dit-elle ?
			

			
				« Elle espère toujours une solution diplomatique. Elle pense qu'Harlan peut être ramené à la raison. » Ólafur croisa le regard de Sigmundur. « Je ne pense pas. »
			

			
				Sigmundur se leva et se dirigea vers la fenêtre. « J'ai essayé d'obtenir confirmation auprès de plusieurs services européens. Tout le monde est au courant, mais personne ne veut parler ouvertement. Personne ne veut être le premier à affronter les États-Unis.
			

			
				« Bien sûr que non, dit Ólafur avec amertume. Ce serait un suicide politique.
			

			
				« Alors on ne fait rien ? »
			

			
				« Nous faisons ce que nous pouvons par la voie diplomatique. Le Premier ministre en discutera directement avec Harlan demain.
			

			
				« Et s'il la rejette ? S'il la presse d'accepter lors d'une conférence de presse internationale ? »
			

			
				Ólafur ne répondit pas immédiatement. « Alors nous aurons un problème sans solution facile. »
			

			
				Les deux hommes se regardèrent, un accord tacite passa entre eux.
			

			
				« Je dois retourner voir la Première ministre », dit finalement Ólafur. « Garde cela pour toi, Sigmundur. N'en parle pas à Anna ou à Eiríkur. »
			

			
				Après le départ d'Ólafur, Sigmundur resta seul dans la salle de réunion. Il consulta son téléphone. Henrik, du Danemark, avait enfin répondu :
			

			
				« Je ne peux pas faire de commentaire officiel. Officieusement : oui, c'est préoccupant. L'alliance est divisée sur cette question. La prudence est recommandée. »
			

			
				Encore quelqu'un qui savait, mais ne voulait pas agir.
			

			
				Il répondit à Claudia des services secrets allemands : « Compris. Merci pour cette non-réponse. »
			

			
				Sa réponse fut immédiate : « Désolée. J'ai les mains liées. C'est politiquement sensible. »
			

			
				Sigmundur quitta la salle de réunion et retourna dans son bureau. Il s'assit sur son lit et fixa le mur pendant ce qui lui sembla être des heures.
			

			
				Le téléphone sonna. C'était Marie.
			

			
				« Je ne pouvais pas parler librement tout à l'heure, dit-elle. Mais la situation est encore pire que ce que j'ai laissé entendre. Harlan prévoit de présenter ces fausses preuves d'infiltration russe directement à votre Premier ministre demain, avant la conférence de presse. C'est censé être un ultimatum : soit elle accepte la « protection » américaine, soit les États-Unis agiront indépendamment de l'accord de l'Islande. »
			

			
				« Une invasion », dit Sigmundur d'un ton neutre.
			

			
				« Ils ne l'appelleront pas ainsi. Ils parleront d'une « opération de sécurité préventive ». Mais oui, en pratique, il s'agit d'une invasion. Mes sources affirment que la décision a déjà été prise. Harlan n'est pas ici pour négocier, il est ici pour annoncer.
			

			
				« En avez-vous parlé à Moreau ?
			

			
				« Bien sûr. Mais comme tous les autres dirigeants, il a peur d'être le premier à accuser publiquement les États-Unis. Ils espèrent tous que quelqu'un d'autre prendra le relais.
			

			
				Tout le monde le voit. Personne ne veut s'en charger », marmonna Sigmundur.
			

			
				« Exactement, dit Marie. J'ai fait tout ce que je pouvais par les voies officielles. Mais cela ne suffit pas. Quelqu'un doit agir. »
			

			
				Après la conversation, Sigmundur resta assis sur le bord du lit. Ses mains tremblaient légèrement. Il avait contacté toutes les personnes auxquelles il pouvait penser : les services de sécurité européens, son propre chef, des canaux non officiels. Tous confirmaient la menace, directement ou indirectement, mais personne ne voulait rien faire.
			

			
				Il s'est approché de la fenêtre et a regardé la nuit. Quelque part dehors, le président Harlan dormait, sûr que personne ne l'arrêterait. L'Islande, son petit pays fier, allait être réduite à une base militaire américaine, ses ressources pillées, sa souveraineté brisée.
			

			
				Sigmundur pensa à ses enfants, à Kristín. À l'avenir qui les attendait désormais – un avenir où l'Islande ne serait plus elle-même.
			

			
				Il avait essayé toutes les alternatives non violentes. Il avait épuisé toutes les voies officielles. Il avait demandé l'aide d'alliés.
			

			
				Et il s'était heurté à la même réalité encore et encore : tout le monde voyait la menace. Personne ne voulait agir.
			

			
				« Si ce n'est pas eux, alors qui ? » se murmura-t-il.
			

			
				La réponse lui vint avec une clarté écrasante. Si personne ne voulait être le premier, si personne ne voulait prendre la responsabilité d'arrêter cela, peut-être devait-il être celui qui agirait.
			

			
				La pensée qui se formait dans son esprit était sombre, terrible. Mais soudain, elle lui semblait aussi être la seule voie possible. La seule façon d'empêcher son pays d'être englouti par une superpuissance expansionniste.
			

			
				Il ouvrit sa mallette et trouva la petite boîte contenant les cartouches de son arme de service. Il s'agissait de munitions standard, destinées à l'autodéfense.
			

			
				Demain, le président Harlan devait rencontrer le Premier ministre islandais. Demain, il devait présenter ses fausses preuves et forcer l'Islande à se soumettre.
			

			
				Mais peut-être, pensa Sigmundur en vérifiant que le chargeur était plein, que demain apporterait une autre histoire.
			

			
				 
			

			
				
			

			



	


				Chapitre 14 : Lettre à la maison
			

			
				 
			

			
				Sigmundur fixait le mince bâtiment de l'hôtel devant lui. Son stylo reposait entre ses doigts, mais les mots ne venaient pas. Il avait toujours préféré l'action aux mots, mais maintenant, isolé dans cette chambre d'hôtel anonyme loin de l'Islande, il ressentait soudain le besoin de s'exprimer.
			

			
				Il jeta un coup d'œil à son téléphone portable. Trois appels manqués de Kristín. Un de Magnús. Un SMS de Sunna lui demandant s'il avait vu son dessin sur Instagram. Il aurait dû les rappeler, mais que leur dire ? Que des forces puissantes se déplaçaient vers l'Islande pendant qu'il était à Malte à surveiller des diplomates ?
			

			
				La plume toucha le papier.
			

			
				Chère Kristín,
			

			
				Il s'interrompit. Cela semblait si formel. Comme s'il écrivait à une étrangère.
			

			
				Ma chère Kristín,
			

			
				C'était mieux. Mais toujours aussi guindé.
			

			
				Ma Kristín.
			

			
				Sigmundur respira profondément. Les mots sortirent lentement, par saccades.
			

			
				Je sais que tu es en colère parce que je n'ai pas répondu au téléphone. Tu as le droit de l'être. La vérité, c'est que je ne savais pas quoi dire. Comment expliquer ce qui se passe ici ? Comment te dire que tout ce que je croyais savoir du monde et de ma place dans celui-ci me semble désormais être un mensonge ?
			

			
				Tu m'as demandé de quel côté je me situais. Je n'avais jamais vu le monde sous cet angle auparavant. Mon travail a toujours été simple : protéger les personnes que je suis chargé de protéger. Suivre les ordres. Être loyal. Mais loyal envers qui ? Envers quoi ?
			

			
				Il se cala dans son fauteuil. Le climatiseur mural ronronnait doucement, soufflant de l'air froid dans la pièce qui semblait trop grande pour une seule personne. Ses pensées vagabondèrent vers Keflavík, vers les casernes américaines vides d' , qui se trouvaient là depuis des décennies. Allaient-elles être réoccupées ? Avec combien de soldats cette fois-ci ?
			

			
				Il se trame quelque chose ici, quelque chose d'important et de dangereux. Harlan n'est pas comme les anciens présidents américains. Il considère l'Islande comme quelque chose qu'il peut prendre, et non comme un allié qu'il respecte. Il répand des mensonges sur l'influence russe pour justifier une présence militaire dont personne n'a demandé.
			

			
				Vous m'avez demandé si je suivais aveuglément les ordres. Je commence à me poser la question moi-même.
			

			
				Le stylo s'immobilisa à nouveau. Sigmundur se leva, se dirigea vers le minibar et prit une petite bouteille d'eau minérale. Il en but la moitié d'un trait. Était-ce là le résultat de toute sa vie ? Un agent de sécurité d'âge mûr qui se retrouvait soudainement au cœur d'une crise internationale, sans aucun pouvoir pour en influencer l'issue ?
			

			
				Il se rassit et commença une nouvelle page.
			

			
				Cher Magnús,
			

			
				Tu as manifesté devant l'ambassade américaine. Je t'ai vu aux informations. Ta mère était inquiète, mais j'ai ressenti autre chose : de la fierté. Tu t'es battu pour une cause en laquelle tu crois. Je t'ai toujours dit qu'un homme doit avoir des principes, mais peut-être n'ai-je pas suivi mes propres conseils ?
			

			
				Quand j'avais ton âge, je pensais que le monde était plus simple. L'Islande était un petit pays paisible. L'Amérique était notre amie et notre protectrice. L'OTAN était un bouclier qui nous protégeait des menaces venues de l'Est. Je croyais en ces choses aussi fermement que tu crois en ta cause aujourd'hui.
			

			
				Mais le monde change, et maintenant je me demande : ai-je changé avec lui ? Ou ai-je simplement fermé les yeux ?
			

			
				L'image de son fils, une affiche à la main, le visage plein de conviction, fit quelque chose à Sigmundur. Magnús avait toujours été le difficile, celui qui contestait, celui qui posait des questions auxquelles Sigmundur ne voulait pas répondre. Mais peut-être que le garçon avait vu des vérités que Sigmundur avait ignorées.
			

			
				Il commença une troisième feuille.
			

			
				Chère Sunna,
			

			
				J'ai vu ton dessin. Tu m'as dessiné comme un héros à Malte. J'aimerais être ce héros, ma petite. J'aimerais pouvoir te promettre que je protégerai notre pays, que je ferai ce qu'il faut, que je serai courageux.
			

			
				Tu m'as demandé si l'Islande était vraiment notre pays. J'ai répondu oui, sans hésiter. Mais la vérité est plus compliquée. Un petit pays n'est jamais tout à fait le sien. Nous existons dans l'ombre des grandes puissances et nous devons naviguer prudemment pour conserver notre liberté.
			

			
				Mais laisse-moi te confier un secret : même ceux qui semblent puissants ont peur. Le président Harlan clame haut et fort la puissance de l'Amérique parce qu'il craint que l'Amérique ne soit plus aussi puissante qu'avant. Il exige le respect parce qu'il a peur que le monde ne le respecte pas.
			

			
				Et c'est peut-être pour cela que je n'ai pas encore agi. Parce que moi aussi, j'ai peur.
			

			
				Sigmundur posa son stylo et se frotta les yeux. Les lettres ne seraient jamais envoyées. Elles n'étaient destinées à aucun autre regard que le sien. Mais les écrire avait changé quelque chose en lui, ouvert une porte qu'il avait longtemps gardée fermée.
			

			
				Il prit une quatrième feuille, celle-ci sans destinataire.
			

			
				J'ai été un soldat sans porter d'uniforme. Quelqu'un qui obéit aux ordres sans poser de questions. Lorsque j'ai quitté la police pour rejoindre les services de sécurité, c'était parce que je pensais pouvoir faire plus pour mon pays là-bas. Protéger des personnes importantes, contribuer à donner une voix à l'Islande dans les forums internationaux.
			

			
				Mais que se passerait-il si mon service nuisait en réalité à mon pays ? Et si ma loyauté avait été mal placée ?
			

			
				Marie a dit que quelqu'un devait arrêter Harlan. Elle a fait une allusion que je ne veux même pas écrire. Mais l'idée m'est restée en tête. Si Harlan parvient à mener à bien ses plans, l'Islande ne sera plus jamais la même. Nous deviendrons un avant-poste américain dans le nord, une propriété stratégique, et non plus un pays souverain.
			

			
				Mais qui suis-je pour juger de telles choses ? Je ne suis ni politicien, ni diplomate. Je suis un homme avec un travail, une famille, une vie que j'ai construite pierre par pierre. Suis-je prêt à risquer tout cela ?
			

			
				Pour quoi ?
			

			
				La question restait en suspens. Pour quoi ? Pour une idée de l'Islande ? Pour un ordre mondial qui était peut-être déjà mort ? Pour l'avenir de sa famille ?
			

			
				Il sortit son téléphone et ouvrit la galerie photos. Il fit défiler les photos de ses dernières vacances d'été. Kristín sur la plage de Jökulsárlón, les cheveux au vent. Magnús pêchant dans la rivière près de la ferme de ses grands-parents. Sunna montant pour la première fois un cheval islandais, le visage rayonnant de fierté.
			

			
				C'était sa réalité. C'était ce qui comptait.
			

			
				Il regarda l'horloge. Il était presque minuit. La conférence de presse était terminée depuis longtemps. Harlan avait probablement déjà fait part de ses projets pour l'Islande, en les enrobant de phrases sur la sécurité commune et les intérêts stratégiques. Les journaux du lendemain seraient remplis d'analyses et de spéculations.
			

			
				Et que ferait Sigmundur ?
			

			
				Il commença une nouvelle feuille.
			

			
				Cher père,
			

			
				Tu m'as appris que la valeur d'un homme réside dans son intégrité. Dans sa volonté de défendre quelque chose de plus grand que lui-même. Quand tu étais jeune, tu t'es battu contre une puissance supérieure pendant la guerre de la pêche. Tu disais toujours que même le plus petit pays doit parfois montrer qu'il a du cran.
			

			
				Je crois que j'ai oublié cette leçon. Je suis devenu un homme qui suit les ordres, qui ne pose pas de questions, qui garde la tête baissée.
			

			
				Que ferais-tu à ma place ?
			

			
				Il imagina le visage buriné de son père, ses mains puissantes qui avaient construit des maisons et pêché dans les tempêtes. Cet homme n'avait jamais reculé devant quoi que ce soit ni qui que ce soit.
			

			
				Sigmundur continua à écrire, les mots lui venaient plus facilement maintenant.
			

			
				Je me trouve à un carrefour. Deux chemins s'ouvrent devant moi :
			

			
				La première est simple. Je fais mon travail. Je m'occupe de ma délégation. Je rentre chez moi une fois ma mission terminée. Je regarde les informations pendant que les navires américains accostent à Reykjavík. Je dis à mes enfants que le monde change et que nous devons nous adapter.
			

			
				La seconde est inconnue. Dangereuse. Je ne sais même pas ce qu'elle implique, mais je sais qu'elle commence par un choix : ne pas rester silencieux.
			

			
				J'ai toujours été fier d'être Islandais. De notre histoire, de notre culture, de notre liberté. Mais que signifie être Islandais si nous ne décidons plus de notre propre destin ?
			

			
				Il s'arrêta, le stylo posé sur le papier. L'horloge sur la table de chevet indiquait 00h17. Le silence dans la pièce était presque physique, seulement rompu par le bruit lointain de la circulation et le faible ronronnement du climatiseur.
			

			
				Il essaya d'imaginer ce qui se passerait s'il agissait. S'il essayait d'une manière ou d'une autre d'arrêter Harlan. Il perdrait son emploi. Il finirait peut-être en prison. Ses enfants grandiraient avec un père qu'ils devraient rendre visite derrière une vitre. Kristín se retrouverait seule.
			

			
				Mais s'il n'agissait pas ? S'il laissait simplement les choses se produire ?
			

			
				Il imagina des soldats américains défilant dans les rues de Reykjavík. Des véhicules militaires sur les routes. De nouvelles bases se répandant dans le paysage comme des plaies. Ses enfants grandissant dans un pays qui ne leur semblait plus être le leur.
			

			
				Quelle alternative pouvait-il accepter ?
			

			
				Il rassembla les feuilles écrites, les plia et les glissa dans la poche intérieure de sa veste, suspendue au dossier de la chaise. Personne ne les lirait. Ce n'étaient pas des lettres, mais une conversation avec lui-même.
			

			
				Sigmundur regarda le lit, mais se sentait trop agité pour dormir. Il s'assit plutôt dans le fauteuil près de la fenêtre, avec vue sur la nuit maltaise. Les lumières de la ville scintillaient comme des étoiles.
			

			
				Ses pensées vagabondaient à nouveau vers l'Islande. Vers Þingvellir, où le premier parlement au monde s'était réuni à ciel ouvert. Vers les colons qui avaient fui la tyrannie pour construire une société libre. Vers les générations d'Islandais qui s'étaient battus pour leur identité, leur culture, leur langue.
			

			
				Que leur devait-il ?
			

			
				Un bruit derrière la porte rompit le silence. Des pas dans le couloir. Ils s'arrêtèrent devant sa chambre. Sigmundur se figea, ses sens soudainement en alerte. Un coup bref et sec retentit à la porte.
			

			
				« Sigmundur ? C'est Ólafur. Tu as vu les nouvelles ? Il faut qu'on parle. Tout de suite. »
			

			
				Le cœur de Sigmundur battait à tout rompre. Les informations. La conférence de presse avait dû se dérouler exactement comme Marie l'avait prédit. Harlan avait révélé ses plans pour l'Islande.
			

			
				Le moment qu'il redoutait était arrivé. Il devait choisir son camp.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				* *
			

			
				Sigmundur ouvrit la porte et croisa le regard grave d'Ólafur. L'homme avait l'air épuisé, avec des rides qui n'étaient jamais apparues auparavant.
			

			
				« Tu n'as pas vu ? Ils ont avancé la conférence de presse. Ça s'est passé il y a une heure. »
			

			
				Ólafur le bouscula pour entrer dans la pièce, alluma la télévision et trouva un journal télévisé. À l'écran, Harlan se tenait derrière un podium orné du drapeau américain, la voix aiguë et déterminée. Sous lui défilait un bandeau d'actualité : « LE PRÉSIDENT HARLAN ANNONCE UN RENFORCEMENT DE LA PRÉSENCE MILITAIRE EN ISLANDE – IL AFFIRME QU'IL Y A UNE INFILTRATION RUSSE. »
			

			
				Sigmundur sentit son estomac se nouer. « Ça y est, c'est arrivé. »
			

			
				« Ils ont présenté des « preuves » que les Russes avaient infiltré nos centrales électriques. Des images satellites, des renseignements sur les signaux, des témoignages. Tout était fabriqué, bien sûr. Mais ce n'était pas le pire.
			

			
				« Quoi alors ?
			

			
				« Notre propre Premier ministre. Il... » Ólafur s'affala dans le fauteuil près de la fenêtre. « Il a remercié Harlan pour son « aide amicale dans cette grave situation sécuritaire ».
			

			
				Le téléphone dans la poche de Sigmundur vibra. Magnús. Encore. Il l'ignora.
			

			
				« Ils ont cédé », murmura Sigmundur.
			

			
				« Non, ils ont capitulé. » Le regard d'Ólafur était vide. « Harlan a annoncé que la première phase des « mesures de sécurité » commencerait demain. L'USS Ronald Reagan est déjà en route vers Reykjavík, escorté par des destroyers. »
			

			
				Le téléphone vibra à nouveau. 
			

			
				« Réponds », dit Ólafur en désignant sa poche. « Ta famille doit se demander ce qui se passe. »
			

			
				Sigmundur hésita, mais prit son téléphone. Magnús lui avait envoyé un message :
			

			
				Papa, que se passe-t-il ? Est-ce vrai ? C'est pour ça que tu es à Malte ?
			

			
				Sous le message, il y avait une photo d'une manifestation devant le Parlement. Des centaines de personnes brandissaient des drapeaux islandais. Une pancarte artisanale attira son attention : « 1976 PAS 2029 – NOUS NE RÉPÉTERONS PAS L'HISTOIRE. »
			

			
				« Je dois l'appeler », marmonna Sigmundur, plus pour lui-même que pour Ólafur.
			

			
				Il composa le numéro de son fils et attendit. Magnús répondit presque immédiatement.
			

			
				« Papa ? Tu es là ?
			

			
				Le simple fait d'entendre sa voix – plus grave qu'il y a seulement un an – envahit Sigmundur d'une vague de nostalgie. Où le temps avait-il filé ?
			

			
				« Oui, je suis là, Magnús.
			

			
				« Que se passe-t-il ? Tout le monde dit que les Américains viennent prendre le pouvoir. Que le gouvernement a tout simplement abandonné. »
			

			
				En arrière-plan, Sigmundur entendait des cris et des slogans. Son fils était toujours à la manifestation.
			

			
				« C'est... compliqué. » Les mots lui semblaient vides de sens lorsqu'ils sortirent de sa bouche.
			

			
				« Compliqué ? » La voix de Magnús monta en volume. « Ce n'est pas compliqué. Ils mentent. Tout le monde sait qu'il n'y a pas de Russes dans nos centrales électriques. Ils sont simplement en train de s'emparer de notre pays, et personne ne fait rien ! »
			

			
				Ólafur le regardait de l'autre côté de la pièce, les yeux lourds de défaite. Sigmundur se détourna.
			

			
				« Écoute, Magnús. Tu dois rentrer chez toi maintenant. Ce n'est pas sûr de... »
			

			
				« Ce n'est pas sûr ? » Magnús l'interrompit, la voix tremblante de colère ou peut-être de larmes. « Quand t'es-tu jamais soucié de ce qui est sûr ? Tu es parti à Malte pour protéger les mêmes politiciens qui viennent de céder notre pays ! »
			

			
				Ces mots le frappèrent comme un coup de poing dans le ventre. Sigmundur ferma les yeux.
			

			
				« Ce n'est pas si simple », répondit-il à voix basse.
			

			
				« Ça l'est pour moi. » Une pause, des cris en arrière-plan. Puis, d'une voix qui semblait soudain plus jeune : « Papa... s'ils le prennent, que peut-on faire ? »
			

			
				La question resta en suspens entre eux, au-dessus de la mer qui séparait le père et le fils. Sigmundur regarda par la fenêtre la nuit maltaise, si différente du ciel estival islandais où le soleil ne disparaissait jamais complètement. Il repensa aux récits de son père sur les guerres de la pêche – les petits navires côtiers islandais d' e qui défiaient les navires de la marine britannique, refusant d'abandonner ce qui leur appartenait.
			

			
				« Magnús, je... »
			

			
				« Tu ne sais pas, n'est-ce pas ? » La déception dans la voix de son fils était pire que la colère. « Tu n'es qu'un de ceux qui suivent les ordres.
			

			
				« Ce n'est pas vrai. » Les mots sortirent plus brusquement que prévu.
			

			
				« Non ? Alors, qu'est-ce que tu vas faire ? Rester assis là-bas à Malte pendant que les Américains envahissent le pays ? »
			

			
				Derrière lui, Ólafur toussota doucement. Sigmundur l'ignora.
			

			
				« Magnús, écoute-moi. C'est plus important que... Je ne peux pas simplement... »
			

			
				« Grand-père saurait quoi faire. »
			

			
				Ces mots touchèrent un point sensible. Sigmundur baissa les yeux vers ses mains – des mains fortes et musclées, semblables à celles de son père, mais qui n'avaient jamais lutté pour autre chose que le prochain briefing de mission.
			

			
				« Ton grand-père était un homme différent de moi », dit-il doucement.
			

			
				« Je pensais que vous étiez pareils. » La voix de Magnús était plus basse maintenant, presque silencieuse. « Il m'a toujours dit que tu étais la personne la plus courageuse qu'il connaissait. »
			

			
				Quelque chose de mouillé toucha la main de Sigmundur. Il n'avait même pas remarqué qu'il pleurait.
			

			
				« Il se trompait », murmura Sigmundur.
			

			
				Un long silence s'ensuivit. Seuls les cris lointains de la manifestation parvenaient à travers le téléphone.
			

			
				« Papa, dit finalement Magnús, je n'ai pas honte d'être islandais. Mais aujourd'hui... » Une pause, une profonde inspiration. « Aujourd'hui, j'ai honte de la façon dont nous avons abandonné sans nous battre. »
			

			
				Ces mots faisaient mal. Non pas parce qu'ils étaient injustes, mais parce qu'ils étaient vrais.
			

			
				« Je dois y aller maintenant », a poursuivi Magnús. « Les gens ici ont besoin d'aide pour s'organiser. Quelqu'un doit faire quelque chose. »
			

			
				« Magnús, sois prudent. Promets-le-moi. »
			

			
				« Tu me disais souvent qu'il faut parfois prendre des risques pour défendre ses convictions », dit Magnús. « Tu t'en souviens ? »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux. Il l'avait dit, oui, il y a longtemps, quand le monde semblait plus simple.
			

			
				« Oui, je m'en souviens.
			

			
				« J'espère que tu y crois toujours, papa. »
			

			
				La conversation fut interrompue. Sigmundur fixait son téléphone, seul avec la présence silencieuse d'Ólafur et l'écho des paroles de son fils.
			

			
				« Ton fils est un garçon intelligent », dit finalement Ólafur. « Courageux. »
			

			
				Sigmundur se tourna vers son supérieur. « Que se passe-t-il maintenant ?
			

			
				« Nous terminons la mission. La délégation rentre chez elle demain. De retour dans une Islande qui aura bientôt des soldats américains dans ses rues.
			

			
				« Et nous allons simplement laisser faire ? »
			

			
				Ólafur haussa un sourcil. « Que proposes-tu ? Que nous déclenchions une guerre contre les États-Unis ? »
			

			
				Sigmundur secoua la tête. « Non. Mais... » Il hésita, incertain de ses propres pensées. « Si les preuves sont fausses, si tout cela est basé sur des mensonges... »
			

			
				« Bien sûr que tout cela repose sur des mensonges. Mais des mensonges racontés par l'homme le plus puissant du monde.
			

			
				« Alors on se plie, tout simplement ? »
			

			
				« Nous sommes pragmatiques », répondit Ólafur. « L'Islande a toujours survécu en étant pragmatique. Nous nous adaptons. Nous trouvons un moyen de vivre avec. »
			

			
				Sigmundur pensa à la lettre de son père, qui se trouvait toujours dans la poche de sa veste. À la question de Magnús : « S'ils le prennent, que fait-on alors ?
			

			
				« Je ne comprends pas comment tu peux accepter cela », dit-il à voix basse.
			

			
				Ólafur se leva, soudainement vieux et fatigué. « Parce que je sais comment fonctionne le monde, Sigmundur. Les petits pays s'inclinent devant les grands pays. Il en a toujours été ainsi.
			

			
				« Ce n'est pas ce que l'Islande représente.
			

			
				« L'Islande défend sa survie », répondit Ólafur d'un ton sec. « Parfois, cela signifie se battre. Parfois, cela signifie attendre. Le moment est venu d'attendre. »
			

			
				Sigmundur sentit la lettre de son père lui serrer la poitrine. C'était comme si les mots brûlaient à travers le papier, à travers le tissu, jusqu'à sa peau.
			

			
				« Et si mon fils me demande dans vingt ans ce que j'ai fait quand l'Islande a perdu sa liberté ? Que lui répondrai-je ? »
			

			
				Ólafur le regarda avec un regard plein à la fois de compassion et d'irritation. « Tu lui diras que tu as fait ton devoir. Que tu as protégé ceux qui pouvaient prendre les décisions difficiles. Que tu étais un bon soldat. »
			

			
				« Et si cela ne suffit pas ?
			

			
				« Cela doit suffire », dit Ólafur avec détermination. « Nous rentrons à la maison demain. En attendant, concentre-toi sur ton travail. »
			

			
				Il se dirigea vers la porte, s'arrêtant la main sur la poignée. « Je comprends tes sentiments, Sigmundur. Mais ne fais rien de stupide. »
			

			
				La porte se referma derrière lui. Sigmundur resta seul, entouré du silence nocturne de cette chambre d'hôtel inconnue, les questions de son fils résonnant dans son esprit.
			

			
				S'ils le prennent, que faire alors ?
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 15 : Reconnaissance
			

			
				 
			

			
				Sigmundur ouvrit la porte. Ólafur se tenait dans le couloir, la main encore à mi-hauteur, comme s'il s'apprêtait à frapper à nouveau. Son visage était pâle dans la douce lumière de l'hôtel.
			

			
				« Tu as vu ça ? » Ólafur le bouscula pour entrer dans la chambre, sans attendre qu'il l'invite. « Harlan vient de tenir une conférence de presse à Washington. Il a annoncé que des navires de la marine américaine se dirigeaient vers les eaux islandaises dans le cadre d'un « exercice conjoint ». » Il forma des guillemets dans l'air avec ses doigts. « L'exercice n'était pas prévu. Personne en Islande n'était au courant. Ils ont simplement... décidé de le faire. »
			

			
				Sigmundur a fermé la porte. Son corps lui semblait étrangement distant, comme s'il s'observait lui-même depuis un autre endroit de la pièce.
			

			
				« Ce n'est pas une surprise.
			

			
				« Que voulez-vous dire ? » Ólafur le fixait du regard.
			

			
				« Tu sais ce dont Harlan parle depuis qu'il est devenu président. « America First ». La sécurité arctique. Il considère l'Islande comme un porte-avions qu'il peut utiliser.
			

			
				« Mais ça... c'est autre chose. Selon notre ambassade à Washington, ce n'est qu'une première étape. Des rumeurs circulent selon lesquelles Harlan exigera une présence permanente. » Ólafur baissa la voix. « Il va en faire la demande directement au Premier ministre lors de leur réunion privée demain. »
			

			
				Marie avait donc raison. C'était exactement comme elle l'avait dit.
			

			
				« Que dit le Premier ministre ? » Sigmundur gardait un ton calme.
			

			
				« Il n'a pas encore fait de commentaires. Mais on nous a demandé de renforcer la sécurité autour de notre délégation. Double garde à la porte du bureau du Premier ministre. Contrôle de sécurité supplémentaire pour toutes les personnes qui entrent dans les salles de réunion. »
			

			
				Sigmundur acquiesça. « Quand commençons-nous ?
			

			
				« Maintenant. Nous allons inspecter la salle de réunion où se tiendra la réunion privée demain. Vous êtes le premier à monter la garde. »
			

			
				Ólafur se dirigea vers la porte. « On se retrouve dans le hall dans cinq minutes. »
			

			
				Lorsque la porte se referma derrière Ólafur, Sigmundur resta immobile un instant. Son cerveau travaillait à toute vitesse. Il avait été placé exactement là où il devait être. Il aurait accès à la pièce où Harlan serait assis demain.
			

			
				Ce n'était pas un hasard.
			

			
				Marie avait dû s'en occuper. Elle avait des contacts, de l'influence. Elle voulait qu'il soit là.
			

			
				Sigmundur enfila sa veste, sentit les lettres dans sa poche intérieure. La lettre à son père. Les mots qui lui demandaient de défendre ses convictions, de ne pas se taire.
			

			
				Cinq minutes plus tard, il se trouvait dans le hall. Ólafur l'attendait avec deux autres membres de l'équipe. Ils traversèrent ensemble les couloirs silencieux du centre de conférence.
			

			
				« Toutes les délégations étrangères ont fini d'inspecter les salles de réunion pour ce soir », expliqua Ólafur. « Mais nous avons obtenu une dérogation spéciale pour effectuer une inspection supplémentaire avant la réunion privée de demain. »
			

			
				La salle de réunion se trouvait dans l'aile est du centre de conférence, au bout d'un long couloir. Deux agents de sécurité maltais se tenaient à l'extérieur. Ils vérifièrent les cartes d'identité avant d'ouvrir la lourde porte.
			

			
				La salle était plus petite que Sigmundur ne l'avait imaginée. Élégante, mais intime. Une table ovale au centre, pouvant accueillir une dizaine de personnes. De grandes fenêtres donnant sur le port, désormais réduites à de sombres miroirs reflétant l'intérieur de la pièce. De lourds rideaux. Les murs étaient recouverts de panneaux de bois clair. Pas de tableaux, pas de décorations. La discrétion matérialisée.
			

			
				« Nous prenons chacun notre zone », dit Ólafur. « Procédure standard. Vérifiez tout. »
			

			
				Ils commencèrent l'inspection méthodique de la pièce. Sigmundur prit le côté où les représentants américains devaient s'asseoir. Il ouvrit l' a chaque tiroir des tables d'appoint, examina les lampes, vérifia derrière les rideaux, palpa les plinthes.
			

			
				Il se déplaça lentement autour de la table. Le fauteuil du président serait celui-ci, le plus grand, placé dos au mur, face à la porte. Une position naturelle pour un homme qui voulait toujours avoir une vue d'ensemble, toujours contrôler la pièce.
			

			
				Sigmundur toucha le dossier de la chaise. Du cuir souple. Il laissa glisser sa main vers le bas, sentit la texture sous ses doigts. Il imagina Harlan assis ici. Harlan se penchant sur la table, avec son célèbre sourire qui n'atteignait jamais ses yeux, et disant au Premier ministre islandais qu'ils n'avaient plus le choix.
			

			
				C'était la première fois qu'il visualisait vraiment cet homme. Pas seulement l'idée de Harlan, mais la personne. La chair, le sang, les os. Un être humain que l'on pouvait toucher. Que l'on pouvait arrêter.
			

			
				Cette pensée lui vint si soudainement qu'elle lui coupa presque le souffle. Il l'imagina : il pourrait être dans cette pièce quand cela se produirait. Il pourrait faire quelque chose. Il pourrait arrêter Harlan.
			

			
				« Sigmundur ? Tu as trouvé quelque chose ? »
			

			
				La voix d'Ólafur interrompit son imagination. Sigmundur se redressa, sentant son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine.
			

			
				« Non. Tout va bien.
			

			
				« Continuons avec le reste de la pièce. »
			

			
				Sigmundur s'éloigna lentement de la chaise. La pensée était toujours là, comme un charbon ardent dans son esprit. Il essaya de la repousser, mais elle refusait de disparaître.
			

			
				Et si...
			

			
				Non. Il était agent de sécurité. Son travail consistait à protéger. À sécuriser. Pas à... quoi ? À quoi pensait-il vraiment ? Il ne le savait même pas. Ce n'était qu'une impulsion informe, un fantasme.
			

			
				Il continua son inspection méthodique de la pièce, mais ses pensées suivaient désormais une autre piste. Il imagina Harlan quittant la réunion privée. Il imagina le Premier ministre, pâle et résigné, signant un accord. Il imagina des soldats américains défilant dans les rues de Reykjavík.
			

			
				« Tout est prêt ici », rapporta l'un des autres gardes.
			

			
				« La ronde est terminée », dit Ólafur. « Sigmundur, tu prends le premier poste devant la porte avec les Maltais. Je reviendrai te relever dans quatre heures. »
			

			
				Sigmundur acquiesça. Les autres quittèrent la pièce et il resta seul. Quatre heures. Quatre heures de silence, seul avec ses pensées.
			

			
				Il fit lentement le tour de la pièce. Il s'arrêta devant le fauteuil du président. Il posa sa main sur le dossier.
			

			
				Harlan serait assis ici demain. Cet homme qui avait qualifié l'Islande de « propriété stratégique ». Qui avait envoyé des navires de guerre vers les côtes islandaises sans en informer le gouvernement. Qui prévoyait d'occuper son pays sous le couvert de la protection.
			

			
				Une impulsion le poussa à tirer la chaise et à s'asseoir. Il posa ses bras sur les accoudoirs, sentit le cuir souple. C'était le point de vue de Harlan. D'ici, il verrait la porte, les fenêtres, tous ceux qui entreraient dans la pièce.
			

			
				Sigmundur laissa son regard vagabonder sur la table, imaginant les papiers qui s'y trouvaient. Les documents qui décideraient du sort de l'Islande. Harlan les aurait-il rangés dans un dossier, peut-être ? Ou se contenterait-il de les montrer sur un écran ? Quelle que soit la manière dont cela se passerait, c'est depuis ce fauteuil que Harlan dicterait ses conditions.
			

			
				Depuis ce fauteuil, il allait prendre la patrie de Sigmundur.
			

			
				Une chaleur se répandit dans la poitrine de Sigmundur. Ce n'était pas de la rage, mais quelque chose de plus fondamental. Comme si quelque chose au plus profond de lui s'était réveillé.
			

			
				Magnús s'était levé. Son fils était descendu dans la rue pour manifester. Et Sigmundur ? Il était assis dans une salle de réunion à Malte, attendant qu'une puissance étrangère s'empare de son pays.
			

			
				Il se pencha en arrière dans son fauteuil et ferma les yeux. Et s'il...
			

			
				Non, il ne pouvait pas penser ainsi. C'était de la folie. C'était de la trahison. Mais cette pensée refusait de disparaître. Elle frappait sa conscience comme un oiseau contre une fenêtre.
			

			
				Et s'il pouvait arrêter Harlan ?
			

			
				Comment ferait-il dans ce cas ? Pas avec des mots. Harlan n'écoutait pas les mots. Pas avec des protestations. Harlan se moquait des protestations.
			

			
				Alors quoi ?
			

			
				Sigmundur ouvrit les yeux et regarda fixement la pièce. Il l'imagina pleine de monde. Harlan ici, le Premier ministre là-bas. Des gardes de sécurité le long des murs. Il se tiendrait derrière Harlan. Assez près pour voir chacun de ses mouvements. Assez près pour intervenir.
			

			
				Mais intervenir comment ?
			

			
				Quelque chose de froid toucha sa conscience. Une pensée qu'il ne s'était jamais permis auparavant. Une idée si étrange qu'elle semblait venir d'une autre personne.
			

			
				Si Harlan disparaissait...
			

			
				Sigmundur sursauta et se leva brusquement de sa chaise. À quoi pensait-il ? Ce n'était pas lui. Il n'était pas du genre à envisager... quoi ? La violence ? Le meurtre ?
			

			
				Il se mit à arpenter la pièce avec agitation. Son cœur battait à tout rompre. Ses mains tremblaient légèrement.
			

			
				Non, il n'était pas un meurtrier. Il était agent de sécurité. Son travail consistait à protéger des vies.
			

			
				Mais si la vie de Harlan menaçait des nations entières ? Si les décisions de Harlan conduisaient à la perte de souveraineté, à l'occupation militaire ?
			

			
				Il s'arrêta devant la fenêtre et regarda dehors dans la nuit. Le port était une mer de lumières qui se reflétaient dans l'eau. Des navires entraient et sortaient lentement. Demain, des voitures diplomatiques se gareraient devant le bâtiment. Harlan arriverait avec sa moto. Il franchirait ces portes. Il s'assiérait dans son fauteuil.
			

			
				Et si Sigmundur ne faisait rien, il ressortirait quelques heures plus tard, après avoir obtenu une nouvelle base américaine. Premier pas vers la transformation de l'Islande en territoire américain dans tout sauf le nom.
			

			
				Il tâta sa veste. Le côté gauche semblait plus lourd que le droit. Il glissa la main dans sa poche, chercha. Vide. Mais...
			

			
				Son doigt trouva une petite poche à l'intérieur de la veste. Une poche qu'il n'avait pas remarquée auparavant. Étroite, comme si elle avait été conçue pour contenir quelque chose de fin. Il y glissa le doigt, tâtonna sur les côtés. Vide.
			

			
				Mais parfaite pour...
			

			
				Il se figea. À quoi pensait-il ?
			

			
				Un couteau de poche ? Un pistolet ?
			

			
				Non, bien sûr que non. Il ne portait jamais d'arme, n'avait même jamais possédé d'arme à feu.
			

			
				Mais l'idée était là maintenant. Il ne pouvait pas la repousser. C'était comme une porte qui s'était ouverte dans son esprit, et il ne pouvait plus la refermer.
			

			
				Et s'il avait quelque chose dans cette poche ? Quelque chose qui pourrait arrêter Harlan ?
			

			
				Sigmundur recula d'un pas de la fenêtre et fixa son propre reflet dans la vitre. Il ne se reconnaissait pas. Ce n'était pas lui. Il était un homme calme et méthodique. Un homme qui respectait les règles. Un homme qui protégeait.
			

			
				Et pourtant...
			

			
				N'était-ce pas exactement ce qu'il envisageait maintenant ? Protéger ? Pas seulement une personne ou une délégation, mais tout un pays ? Son pays ?
			

			
				Il détourna le regard de son reflet pour le poser sur le port à l'extérieur. Un grand drapeau américain flottait sur un navire. Le rouge, le blanc et le bleu ondulaient dans la brise nocturne.
			

			
				Peut-être était-il déjà trop tard. Peut-être que la décision concernant l'Islande avait déjà été prise, dans des salles lointaines, par des hommes bien plus puissants que lui.
			

			
				Ou peut-être...
			

			
				Il tâta la petite poche intérieure vide. Son doigt glissa le long de l'ouverture étroite.
			

			
				Et si...
			

			
				 
			

			
				
			

			



	


				La décision
			

			



	


				Chapitre 16 : L'invasion
			

			
				 
			

			
				La porte s'ouvrit brusquement. Sigmundur se détourna précipitamment de la fenêtre. Eiríkur se tenait dans l'embrasure de la porte, haletant, les yeux écarquillés.
			

			
				« Tu dois venir. Tout de suite. »
			

			
				Sigmundur suivit son collègue dans le couloir, le cœur battant à tout rompre. Eiríkur ne dit rien d'autre, se contentant de courir devant lui à grandes enjambées. Ils tournèrent au coin et s'arrêtèrent devant la porte de la salle de garde.
			

			
				« Que se passe-t-il ? » La voix de Sigmundur lui semblait étrangère.
			

			
				« Regarde toi-même. »
			

			
				La salle de contrôle était pleine. Tous les agents de sécurité islandais étaient rassemblés devant le grand écran accroché au mur. Personne ne parlait. CNN diffusait des images en direct de Reykjavík. Le texte Chyron au bas de l'écran brillait en blanc sur fond rouge : « BREAKING NEWS : LES FORCES NAVALES AMÉRICAINES ARRIVENT EN ISLANDE. »
			

			
				Sigmundur sentit le sang quitter son visage.
			

			
				Les images défilèrent rapidement à l'écran. Des navires militaires américains dans la baie de Faxaflói. Des navires de guerre amarrés dans le port de Reykjavík. Des hélicoptères volant à basse altitude au-dessus de la ville. Des marines lourdement armés débarquant.
			

			
				Le journaliste se tenait près du port, écarté par des militaires qui tendaient des rubans de signalisation. « Les forces américaines arrivent actuellement à Reykjavík dans le cadre de ce que le Pentagone décrit comme une « mission de sécurité préventive ». Les porte-parole de la marine américaine affirment que cette opération est une réponse directe à ce qu'ils appellent « une ingérence russe confirmée » dans les infrastructures énergétiques islandaises.
			

			
				« Merde », murmura Ólafur à côté de lui. « Merde, merde, merde. »
			

			
				Le journaliste poursuivit : « Le Premier ministre islandais vient de publier une déclaration dans laquelle il qualifie l'action américaine de « violation flagrante de la souveraineté islandaise » et exige le retrait immédiat de toutes les forces. Mais comme vous pouvez le voir derrière moi, le débarquement se poursuit à plein régime. »
			

			
				La caméra a fait un panoramique sur une colonne de véhicules militaires qui roulaient dans les rues. Les gens se tenaient le long des trottoirs, certains filmaient avec leurs téléphones portables, d'autres criaient. Un groupe de manifestants était retenu par des soldats américains.
			

			
				« Je dois appeler chez moi », dit Sigmundur Hest.
			

			
				Personne ne répondit. Tous les yeux étaient rivés sur l'écran.
			

			
				« J'ai dit que je devais appeler chez moi ! » Cette fois, il criait presque.
			

			
				Anna lui tendit son téléphone. « Utilise celui-ci. Il capte mieux. »
			

			
				Sigmundur est sorti dans le couloir et a fermé la porte derrière lui. Il s'est appuyé contre le mur un instant, sentant que ses jambes le portaient à peine. Ses doigts tremblaient lorsqu'il a composé le numéro.
			

			
				Une sonnerie. Deux. Trois.
			

			
				« Allô ? » La voix de Kristín était faible, tendue.
			

			
				« C'est moi.
			

			
				« Sigmundur ! » Il l'entendit haleter. « Tu regardes les informations ? Ils sont là. Les Américains sont là !
			

			
				« Je vois. CNN diffuse en direct. » Il pressa le téléphone contre son oreille. « Vous êtes en sécurité ? Où sont les enfants ?
			

			
				« Magnús est sorti. Il ne répond pas au téléphone. » Sa voix se brisa. « Il a participé à la manifestation devant l'ambassade hier. Et s'il était au port en ce moment même ? Et si... »
			

			
				« Où est Sunna ? » l'interrompit-il.
			

			
				« Elle est ici avec moi. Elle a peur, Sigmundur. » Kristín baissa la voix. « On entend les hélicoptères. Ils volent juste au-dessus de la maison. »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux. Sa famille était chez elle tandis que des soldats étrangers défilaient dans les rues. Tandis que les hélicoptères vrombissaient au-dessus de leur toit. Il appuya sa paume contre le mur, besoin de sentir quelque chose de solide.
			

			
				« Que disent les informations islandaises ?
			

			
				« Qu'il s'agit d'une invasion. Ils appellent ça une invasion, Sigmundur ! » Les sanglots brisaient sa voix. « Il y a des soldats américains dans nos rues. Ils sont lourdement armés. Les gens filment. Certains essaient de protester, mais ils sont repoussés.
			

			
				« As-tu des nouvelles de tes parents à Seyðisfjörður ? »
			

			
				Long silence. Il l'entendait lutter pour contrôler sa respiration.
			

			
				« Maman a appelé il y a une heure. Il y a des navires américains dans le fjord. Ils ont accosté il y a vingt minutes. » Elle prit une profonde inspiration. « C'est Keflavík qui recommence, mais en pire cette fois. Ils envahissent tout le pays.
			

			
				« Kristín, écoute-moi. » Il baissa la voix jusqu'à murmurer. « Ce n'est pas comme Keflavík. Ce n'est pas un accord. C'est complètement différent.
			

			
				« Que devons-nous faire ? Que pouvons-nous faire ? » Sa voix monta, presque hystérique à présent. « Le gouvernement proteste, mais à quoi bon ? Les Américains s'en moquent. Ils disent qu'ils ont des preuves. Qu'ils nous protègent. » Elle rit amèrement. « Nous protègent ! De quoi ? Des fantômes russes ?
			

			
				« Où est Magnús ? » demanda-t-il à nouveau, plus insistant cette fois. « A-t-il envoyé un message ? N'importe quoi ? »
			

			
				« Rien depuis ce matin. Il a dit qu'il allait voir des amis. Pour discuter politique, comme d'habitude. » Un sanglot. « Et s'il est là-bas, au port ? Et s'il manifeste ? Ils ont des armes, Sigmundur. Les Américains ont des armes. »
			

			
				L'image de son fils face à des marines armés s'imprima dans l'esprit de Sigmundur. Magnús était colérique, intransigeant. Tout comme Sigmundur l'avait été à son âge. Mais ce n'était pas une manifestation étudiante. Il s'agissait de soldats lourdement armés appartenant à la puissance militaire la plus puissante du monde.
			

			
				« Rappelle-le. Envoie-lui des messages. Ramène-le à la maison. » La voix de Sigmundur était désormais dure, autoritaire. « Verrouillez les portes. Restez à l'intérieur.
			

			
				« Et toi ? » murmura-t-elle. « Que fais-tu là-bas ? »
			

			
				Il ne pouvait pas répondre. Que faisait-il ? Il restait là à regarder son pays se faire envahir.
			

			
				« Sigmundur ? » Elle semblait soudain désespérée. « Tu rentres à la maison, n'est-ce pas ? Tu quittes Malte ? »
			

			
				« Je... » Il s'interrompit. Que pouvait-il dire ?
			

			
				« S'il te plaît », pleura-t-elle. « Nous avons besoin de toi ici. Pas là-bas, pendant qu'ils envahissent notre pays. Pendant qu'ils envahissent notre foyer. »
			

			
				Une autre voix s'immisça dans le fond. Sunna. « C'est papa ? Laisse-moi lui parler ! »
			

			
				Il entendit des grésillements lorsque le téléphone fut passé.
			

			
				« Papa ? » La voix de Sunna était faible, effrayée. « C'est vrai que les États-Unis envahissent l'Islande ? Ils vont s'installer ici maintenant ?
			

			
				Sa gorge se serra. « Non, ma chérie. Personne ne prend le contrôle de l'Islande. Ce n'est que... » Il s'interrompit. Il ne pouvait pas lui mentir.
			

			
				« Il y a des soldats dans les rues, papa. Je les vois depuis la fenêtre. Ils ont de grosses armes. »
			

			
				« Éloigne-toi de la fenêtre, Sunna. Écoute maman. Restez à l'intérieur. »
			

			
				« Quand rentreras-tu à la maison ? » Sa voix était si faible qu'il l'entendait à peine.
			

			
				« Bientôt », mentit-il. « Je rentrerai bientôt à la maison. »
			

			
				« Promets-le-moi ? » Elle se mit à pleurer. « Promets-moi que tu rentreras, papa.
			

			
				« Je te le promets », dit-il, même s'il ne savait pas comment tenir cette promesse. « Tu peux rendre le téléphone à maman maintenant ? »
			

			
				Encore des grésillements. Puis la voix de Kristín, plus ferme cette fois.
			

			
				« C'est le président Harlan, n'est-ce pas ? Il est à Malte avec toi en ce moment.
			

			
				« Oui.
			

			
				« Et c'était son plan depuis le début. Prendre le contrôle de l'Islande pendant qu'il était en visite diplomatique loin de là. »
			

			
				« On dirait bien », répondit Sigmundur à voix basse. « Pour éviter une confrontation directe avec le Premier ministre. »
			

			
				« Dis-moi la vérité, Sigmundur. » La voix de Kristín était soudainement dure. « Tu étais au courant ?
			

			
				« Non ! » Il pressa ses doigts contre ses yeux. « Je te jure que je ne savais pas qu'ils iraient aussi loin. Juste des rumeurs. Des indices.
			

			
				« Mais tu savais que quelque chose se tramait. »
			

			
				Il ne pouvait pas répondre. Le silence s'étendit entre eux.
			

			
				« Tu le savais », murmura-t-elle. « Et tu n'as rien fait. »
			

			
				« Kristín... »
			

			
				« Tu es là-bas, à Malte, à protéger les mêmes gens qui envahissent maintenant ton pays. Le mien. Celui de nos enfants. » Sa voix s'éleva, aiguë de douleur. « Quel genre d'homme fait ça, Sigmundur ? Quel genre d'Islandais reste là à monter la garde pendant que l'Amérique envahit son foyer ? »
			

			
				Les mots le frappèrent comme des coups. Il voulait protester, dire qu'il ne faisait que son travail. Qu'il n'aurait pas pu empêcher cela. Mais le mensonge ne venait pas.
			

			
				Car il aurait pu faire quelque chose. Il aurait pu parler. Il aurait pu donner l'alerte. Mais il s'était conformé au protocole, avait suivi les ordres. Comme le soldat obéissant qu'il avait toujours été.
			

			
				« Dis quelque chose ! » cria-t-elle.
			

			
				« Je... » Il déglut. « Je vais trouver un moyen de rentrer à la maison.
			

			
				« Ne rentre pas à la maison comme un homme qui est resté là à regarder. » Elle pleurait ouvertement maintenant. « Ne rentre pas à la maison comme un lâche. »
			

			
				« Kristín, s'il te plaît... »
			

			
				« Je dois y aller. Je dois trouver Magnús. » Elle prit une inspiration tremblante. « Je ne peux pas être mariée à un homme qui choisit la loyauté envers son travail plutôt que la loyauté envers son propre pays. »
			

			
				La ligne fut coupée. Il resta debout, le téléphone collé à l'oreille, écoutant le bourdonnement vide.
			

			
				Quand il retourna dans la salle de garde, les images à l'écran avaient changé. Elles montraient désormais des marines américains érigeant des barricades autour du bâtiment du Parlement à Reykjavík. Un journaliste interviewait un officier qui expliquait qu'ils sécurisaient les « institutions vitales » contre les « éléments déstabilisateurs ».
			

			
				Ólafur se tenait près de lui. « Comment vont-ils à la maison ? » demanda-t-il à voix basse.
			

			
				« Mon fils est quelque part dehors. Parmi les manifestants, peut-être. » La voix de Sigmundur était plate, vide. « Ma femme pleure. Ma fille a peur. »
			

			
				« Nous avons tous peur », dit Ólafur. « Ce n'est pas pour cela que je me suis engagé. »
			

			
				À l'écran, l'image passa à une retransmission en direct depuis Seyðisfjörður. Des soldats américains déroulaient des barbelés le long du quai. Des pêcheurs locaux se tenaient en groupe et regardaient, témoins impuissants de la prise de contrôle de leur fjord.
			

			
				La ville natale de la famille de Kristín.
			

			
				C'est alors que quelque chose se brisa en Sigmundur. Quelque chose de fondamental. Comme si un mur qu'il avait construit tout au long de sa carrière – le mur entre le devoir et la morale personnelle – s'était soudainement effondré.
			

			
				Il ressentit une douleur physique dans la poitrine. Une violente et brûlante lucidité.
			

			
				Il ne s'agissait plus de travail ou de protocole. Il ne s'agissait pas d'instructions de sécurité ou de professionnalisme.
			

			
				Il s'agissait de son pays. De sa famille. De sa vie.
			

			
				Et c'était l'homme qui allait arriver dans quelques heures – le président Harlan – qui avait déclenché tout cela. C'était lui qui envoyait maintenant des soldats piétiner la souveraineté de l'Islande. Occuper les rues où marchaient les enfants de Sigmundur. Prendre le contrôle des fjords où la famille de Kristín pêchait depuis des générations.
			

			
				Un journaliste islandais à la télévision s'exprimait d'une voix tendue : « Nous recevons des informations selon lesquelles les forces américaines ont pris le contrôle de la centrale électrique de Kárahnjúkar. Le personnel a reçu l'ordre de quitter les lieux. Cela survient quelques heures seulement après que le ministère américain de la Défense a publié des documents qui prouveraient l'ingérence russe dans les infrastructures énergétiques islandaises. »
			

			
				« De faux documents », marmonna Sigmundur pour lui-même.
			

			
				Les images changèrent à nouveau. Cette fois, elles montraient des Islandais protestataires repoussés par des soldats américains devant la résidence présidentielle à Reykjavík.
			

			
				L'un des manifestants était Magnús.
			

			
				Sigmundur reconnut immédiatement son fils, même sur cette image granuleuse en direct. Sa veste rouge. Ses cheveux foncés. La façon dont il tenait la tête haute tout en criant vers les soldats.
			

			
				Un soldat a pointé son fusil vers le groupe. Il leur a ordonné de reculer.
			

			
				Magnús ne bougea pas.
			

			
				« Non », murmura Sigmundur. « Non, non, non. »
			

			
				L'image changea à nouveau, cette fois pour montrer une discussion en studio. Magnús avait disparu.
			

			
				Sigmundur fixait l'écran, paralysé. Où était son fils maintenant ? Était-il en sécurité ? Arrêté ? Blessé ?
			

			
				Il sentit ses mains se crisper. Il sentit une décision se former en lui, claire et irrévocable.
			

			
				Il se tourna vers la porte.
			

			
				« Où vas-tu ? » lui cria Anna.
			

			
				Mais Sigmundur ne répondit pas. Il marcha d'un pas décidé vers l'ascenseur. Il appuya sur le bouton du dernier étage, où se trouvait la suite de Harlan. Là où il pourrait faire une dernière reconnaissance.
			

			
				Dans l'ascenseur, il fixa son reflet dans les parois métalliques brillantes. Un visage déformé par la douleur et la détermination.
			

			
				« Je ne peux pas rester les bras croisés », murmura-t-il. « Pas un jour de plus. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 17 : Le revolver
			

			
				 
			

			
				Le dernier étage était vide lorsque Sigmundur arriva. La suite présidentielle était encore en cours de préparation ; le président américain devait arriver dans quelques heures. Les agents de sécurité avaient déjà fouillé toute la zone, testé les équipements électroniques et préparé les issues de secours.
			

			
				Sigmundur jeta un œil dans la salle de réunion où les présidents Harlan et Moreau devaient se rencontrer en secret le lendemain. Tout était en place. L'accord qui allait vendre la souveraineté de l'Islande. Il sentit la nausée monter.
			

			
				« Tu comptes passer toute la journée ici ?
			

			
				Il se retourna brusquement. Marie se tenait dans l'embrasure de la porte, les bras croisés sur la poitrine. Elle ne portait plus la veste officielle des agents de sécurité, mais une veste coupe-vent sombre et discrète.
			

			
				« Je... » Il s'interrompit. Que pouvait-il dire ? Qu'il envisageait de faire quelque chose de radical ? Qu'il ne savait plus qui il était ?
			

			
				Marie s'approcha, le visage grave. « Tu as vu les informations. » Ce n'était pas une question.
			

			
				Sigmundur acquiesça silencieusement.
			

			
				« Viens », dit Marie en lui faisant signe de se diriger vers l'ascenseur. « Pas ici. »
			

			
				Il la suivit, ne sachant pas où cela les mènerait. Ils prirent l'ascenseur jusqu'au hall et sortirent par l'arrière de l'hôtel sans dire un mot. Les agents de sécurité leur firent un signe de tête en passant – deux agents qui effectuaient une ronde de routine autour de l'hôtel.
			

			
				Ils traversèrent un passage étroit entre le complexe hôtelier et un vieux mur de pierre. Marie le conduisit dans un dédale de ruelles étroites et ombragées. De vieilles maisons maltaises aux portes en bois colorées et aux balcons décorés les entouraient. Pas de caméras de surveillance. Pas d'autres personnes. Seul l'écho de leurs pas sur les pierres usées.
			

			
				Ils s'engagèrent dans une impasse, une petite place avec une fontaine usée qui avait cessé de fonctionner depuis longtemps. Marie s'arrêta et regarda rapidement autour d'elle.
			

			
				« L'Islande n'est qu'un début », dit-elle à voix basse. « Harlan prévoit un nouvel ordre dans l'Atlantique Nord. »
			

			
				« Je sais. » La voix de Sigmundur était rauque.
			

			
				« Non, tu ne sais pas. La France a des renseignements... Harlan veut utiliser l'Islande comme point de départ. Un exemple. Pour montrer ce qui arrive aux petites nations qui s'opposent à sa « politique de sécurité ». Elle prit une profonde inspiration. « Le Groenland est le prochain. Puis les îles Féroé. La Norvège a déjà reçu des « avertissements amicaux » concernant sa politique sur le Svalbard.
			

			
				Sigmundur sentit un frisson glacial lui parcourir le corps. « Pourquoi me dis-tu cela ?
			

			
				« Parce que vous êtes un homme qui doit faire un choix. » Marie le regarda droit dans les yeux. « Je vous ai observé ces derniers jours. J'ai vu comment vous observez. Comment vous réfléchissez. Vous n'êtes pas seulement un agent de sécurité, Sigmundur. Vous êtes un homme qui a une conscience. »
			

			
				Ses mots le touchèrent profondément. Une prise de conscience contre laquelle il luttait depuis des jours.
			

			
				« J'ai une famille », dit-il. « Un fils qui est peut-être en train d'être arrêté par des soldats américains en ce moment même. »
			

			
				Marie acquiesça lentement. « Je comprends. »
			

			
				Elle ouvrit légèrement sa veste, glissa la main dans une poche intérieure et en sortit un petit objet sombre. Elle le tint caché dans sa paume, puis le lui tendit discrètement.
			

			
				Un petit revolver. Sombre, compact, avec une crosse en nacre.
			

			
				« Beretta 3032 Tomcat », dit Marie à voix basse. « Huit coups. Facile à cacher. Non enregistré. Je l'ai gardé en réserve, par sécurité. »
			

			
				Sigmundur fixait l'arme. Il n'avait pas tenu un pistolet depuis sa formation. Il n'avait jamais tiré avec une arme dans le cadre de son service.
			

			
				« Je ne peux pas... », commença-t-il.
			

			
				« Tu n'as pas besoin de promettre quoi que ce soit », l'interrompit Marie. « Prends-le simplement. Pour ta propre protection. Pour la protection de l'Islande. »
			

			
				Des secondes interminables s'écoulèrent. La fontaine derrière eux gouttait lentement, comme l'écho d'une eau qui avait cessé de couler, mais refusait de sécher complètement.
			

			
				Lentement, presque à contrecœur, Sigmundur tendit la main et prit le revolver. Il était plus lourd qu'il ne l'avait imaginé. Froid au toucher, il se réchauffa rapidement contre sa peau.
			

			
				« C'est illégal », dit-il, mais il ne fit aucun geste pour le rendre.
			

			
				« Tout ce qui se passe maintenant est hors-la-loi », répondit Marie. « Pensez-vous que l'invasion de votre pays soit légale ? Pensez-vous qu'Harlan se soucie des règles internationales ? »
			

			
				Elle avait raison, et le pire, c'est qu'il l'avait toujours su. Certaines règles étaient plus importantes que le protocole. Certaines limites ne pouvaient être franchies, même par les présidents. Même par les grandes puissances.
			

			
				« Je n'ai jamais... » Il s'interrompit. Le pistolet lui semblait étranger dans sa main. Un instrument de violence. Un instrument de protection. La frontière était floue.
			

			
				« Je sais, dit Marie. Tu n'es pas un homme violent. C'est pourquoi je suis sûre que tu l'utiliseras à bon escient. » Elle posa une main sur son bras. « Ne t'en sers que s'il n'y a pas d'autre solution. »
			

			
				Il glissa le revolver dans la poche de sa veste, son poids pesant comme une ancre de culpabilité et de possibilité.
			

			
				« Pourquoi fais-tu cela ? » demanda-t-il, la main toujours posée sur le contour de l'arme dans sa poche. « Pourquoi m'aides-tu ? Tu es française. Ce n'est pas ton combat. »
			

			
				Marie regarda la petite place, les vieux murs de pierre qui avaient vu passer les siècles. Des guerriers. Des rois. Des empires. Tous avaient cru qu'ils dureraient éternellement.
			

			
				« Mon grand-père a fait partie de la Résistance pendant la Seconde Guerre mondiale », finit-elle par dire. « Il m'a dit un jour que le pire moment de sa vie n'avait pas été celui où il avait pris les armes contre les occupants. C'était la veille, quand il se disait encore que tout irait bien. Que la diplomatie fonctionnerait. Que le système protégerait la France. » Elle croisa le regard de Sigmundur. « Il m'a dit que cette nuit-là, il était déjà un traître, envers son pays, envers lui-même, parce qu'il connaissait la vérité mais refusait d'agir. »
			

			
				Ils restèrent silencieux. Au loin, on entendait les cloches de l'église.
			

			
				« Comment puis-je savoir que ce n'est pas un piège ? demanda finalement Sigmundur. Que tu ne testes pas ma loyauté ?
			

			
				Marie sourit faiblement. « Tu ne peux pas le savoir. Mais pose-toi la question : à qui es-tu vraiment loyal ? À un protocole ? À une mission ? Ou à quelque chose de plus grand ? »
			

			
				La question resta en suspens entre eux.
			

			
				« Harlan arrive dans trois heures, dit Marie. Moreau une heure plus tard. La réunion est demain. Tu as le temps de réfléchir. » Elle se retourna pour partir, mais s'arrêta et ajouta : « Quel que soit ton choix, Sigmundur, ne te laisse pas envahir par le doute. Sois sûr de ta décision. C'est le manque de détermination qui brise un homme. »
			

			
				Elle disparut au coin de la rue, et le bruit de ses pas s'évanouit sur les vieilles pierres.
			

			
				Sigmundur resta seul, le revolver dans la poche. Il alourdissait non seulement sa veste, mais aussi toute sa perception de lui-même. Il avait toujours été l'homme qui respectait les règles. L'homme qui protégeait le système. L'homme qui croyait en l'ordre.
			

			
				Mais que faire lorsque le système lui-même échouait ? Lorsque l'ordre signifiait l'oppression ?
			

			
				Il s'assit sur le bord de la fontaine et sortit son téléphone. Il essaya à nouveau d'appeler Kristín. Pas de réponse. Magnús. Pas de réponse. Sunna. Pas de réponse.
			

			
				Toute sa famille était injoignable dans un pays sous occupation.
			

			
				Il chercha les dernières nouvelles. Les forces américaines avaient désormais pris le contrôle de tous les grands aéroports islandais. Elles avaient déclaré qu' , il s'agissait d'une « mesure de sécurité temporaire ». Officiellement, elles niaient qu'il s'agissait d'une invasion.
			

			
				Une vidéo montrait des Islandais désorientés qui tentaient de contourner les barrages militaires pour rentrer chez eux après le travail. Une autre montrait la police militaire américaine éloignant des étudiants protestataires.
			

			
				Il a cliqué sur une émission en direct de la télévision islandaise. Des voix étouffées discutaient. Le Parlement était encerclé. Le Premier ministre était apparemment en « discussion de sécurité » avec des représentants américains. Le réseau mobile était limité. Internet fonctionnait, mais était lent.
			

			
				Puis une nouvelle dépêche de CNN : « Le président Harlan au G7 : nous avons protégé l'Islande de l'influence russe. »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux. C'était donc cela le récit qu'ils voulaient présenter au monde. Une opération de sauvetage. Une protection.
			

			
				Il rouvrit les yeux et fixa le bassin vide de la fontaine. Une pièce brillait au fond – un vieux vœu, jeté par un touriste il y a longtemps.
			

			
				Que souhaitait-il à présent ? La paix ? La sécurité pour sa famille ? Ou la justice ?
			

			
				Il se leva, le revolver lourd dans sa poche. Il retourna lentement vers l'hôtel. À chaque rue qu'il traversait, il pensait à une rue islandaise désormais patrouillée par des soldats étrangers. À chaque pas qu'il faisait, il pensait à son fils qui se tenait face aux canons des fusils. À sa femme qui pleurait. À sa fille qui avait peur.
			

			
				De retour à l'hôtel, il salua les gardes d'un signe de tête. Il prit l'ascenseur jusqu'à son étage. Il entra dans sa chambre. Il verrouilla la porte. Il sortit le revolver et le posa délicatement sur le lit.
			

			
				Le métal brillant reflétait la lumière du plafond, tel un petit œil mortel qui le fixait.
			

			
				Il n'avait jamais été un homme violent. Il n'avait jamais voulu faire de mal à personne.
			

			
				Mais maintenant, en regardant l'arme, il ne ressentait ni dégoût. Ni peur. Ni même de doute.
			

			
				Il ne ressentait qu'une certitude calme et inébranlable.
			

			
				Ce n'était plus une question de protocole ou de procédure. C'était une question de bien et de mal. De liberté et d'oppression. De se lever quand il le fallait vraiment.
			

			
				Il prit le revolver et l'examina. Vérifia le chargeur. Huit balles, comme Marie l'avait dit. Il n'était pas un expert en armes à feu, mais il en connaissait les principes de base. La sécurité. La détente. La force du recul.
			

			
				Il regarda par la fenêtre, vers le ciel maltais. Il pensa à l'Islande. À la mer qui l'entourait. À la nature rude et magnifique qui l'avait façonné, lui et ses ancêtres.
			

			
				L'Islande avait survécu aux volcans et à la glace, aux tempêtes et à la famine. Elle survivrait aussi à Harlan.
			

			
				La question était : de quelle manière ? En tant que territoire occupé ? En tant qu'État vassal ? Ou en tant que nation libre pour laquelle elle s'était battue ?
			

			
				Sigmundur glissa le revolver dans la poche intérieure de sa veste. Il était parfaitement adapté à cette poche, comme s'il avait été conçu pour elle. Un outil pour les moments désespérés.
			

			
				« Ne l'utilise que s'il n'y a pas d'autre solution », lui avait dit Marie.
			

			
				Il espérait de tout cœur qu'il y avait un autre moyen. Que la diplomatie, les protestations, l'attention internationale suffiraient à arrêter Harlan. Que la raison finirait par l'emporter.
			

			
				Mais si ce n'était pas le cas...
			

			
				Il toucha le contour dur de sa veste. Un dernier recours. Une possibilité qu'il n'aurait jamais pensé devoir envisager.
			

			
				Son téléphone sonna. Ólafur.
			

			
				« Oui ?
			

			
				« Harlan atterrit dans une heure. Nous avons besoin de vous dans le hall.
			

			
				« J'arrive.
			

			
				Il raccrocha. Il se regarda dans le miroir : un homme ordinaire dans un costume ordinaire. Rien en lui ne laissait deviner ce qu'il cachait dans sa poche intérieure. Ce qui brûlait dans son cœur.
			

			
				Une semaine auparavant, il était sûr de son rôle dans le monde. À présent, tout ce en quoi il croyait était bouleversé.
			

			
				Il ajusta sa cravate. Il brossa une poussière invisible de son épaule. Les gestes d'une vie normale. Une vie qui ne serait peut-être plus jamais la même.
			

			
				Après un dernier regard à l'homme dans le miroir – un étranger désormais, avec de nouvelles rides sur le visage et une nouvelle dureté dans le regard –, Sigmundur se dirigea vers la porte.
			

			
				Il était temps de rencontrer le président qui avait envahi son pays.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 18 : La poignée de main
			

			
				 
			

			
				Sigmundur traversa rapidement les couloirs de l'hôtel. Le revolver appuyé contre sa poitrine à chaque pas, un rappel constant du choix qui l'attendait. Lorsque son téléphone vibra, il s'arrêta. Un SMS provenant d'un numéro inconnu, court et cryptique : « Chambre 742. Venez seul. Maintenant. »
			

			
				Il hésita, mais lorsqu'un nouveau message arriva du même numéro, il obtint la réponse : « D'Islande. Important. » Il changea de direction, prit un couloir latéral loin du hall et se dirigea vers un ascenseur moins fréquenté.
			

			
				Le septième étage était plus calme, les tapis étouffaient le bruit de ses pas. La chambre 742 se trouvait au bout du couloir, discrètement située dans une impasse. Il frappa doucement. 
			

			
				La porte s'ouvrit légèrement. Après quelques secondes de confusion, il reconnut le visage de Davíð Árnason, secrétaire d'État au ministère des Affaires étrangères. Sigmundur n'avait rencontré cet homme qu'à quelques reprises, mais celui-ci lui fit signe d'entrer avec un air grave.
			

			
				La pièce était petite, faiblement éclairée par une seule lampe allumée. Près de la fenêtre se tenait une femme qu'il ne connaissait pas, vêtue d'un tailleur sombre. Elle ne se retourna pas lorsqu'il entra.
			

			
				« Sigmundur », dit Davíð d'une voix plus basse que nécessaire. « Merci d'être venu.
			

			
				« Que fais-tu ici ? demanda Sigmundur. Je croyais que toute la délégation était...
			

			
				« Je suis arrivé en avion privé il y a trois heures », l'interrompit Davíð. « De manière non officielle. Voici Élise Duchamp, de la Commission européenne. Elle est ici en tant qu'observatrice, pas en tant que représentante officielle. »
			

			
				La femme se retourna enfin. Elle hocha brièvement la tête, mais ne tendit pas la main. « Monsieur Jónsson. »
			

			
				« Que se passe-t-il ? » Sigmundur sentit le revolver appuyer contre ses côtes lorsqu'il croisa les bras. « L'Islande a-t-elle capitulé ? Est-ce pour cela que vous êtes ici, pour m'en informer ? »
			

			
				Un moment de silence s'ensuivit. Davíð et Élise échangèrent un regard.
			

			
				« Non », finit par dire Davíð. « L'Islande n'a pas capitulé. En fait, je suis ici pour vous annoncer exactement le contraire. »
			

			
				Il désigna un petit coin salon dans le coin. Ils s'assirent, trois personnes dans un triangle de tension silencieuse.
			

			
				« L'Islande est favorable à la coopération. Nous sommes favorables à la présence américaine », commença Davíð. « Mais nous n'avons pas renoncé à notre souveraineté et n'avons pas l'intention de le faire. »
			

			
				Sigmundur sentit un soulagement soudain envahir son corps. Un sentiment de fierté chaleureux, presque vertigineux. L'Islande ne cédait pas. Son pays natal résistait.
			

			
				« Le Premier ministre refuse de signer tout accord sous la contrainte », poursuivit Davíð. « Le Parlement a tenu une réunion de crise, malgré la présence des soldats à l'extérieur. Ils sont unis, pour la première fois depuis longtemps. » Il sourit faiblement. « Même les partis les plus pro-américains refusent l'occupation militaire.
			

			
				« Mais qui négocie avec les Américains ? demanda Sigmundur. Comment pouvons-nous mettre fin à cela ?
			

			
				Le sourire de Davíð s'estompa. « C'est là que réside le problème. Nous ne savons plus avec qui nous négocions. »
			

			
				Élise se pencha en avant. « Ce n'est pas la politique étrangère américaine habituelle », dit-elle avec un léger accent français. « C'est autre chose. Quelque chose de nouveau. »
			

			
				Davíð acquiesça. « Nous avons envoyé des protestations officielles au ministère des Affaires étrangères à Washington. Ils ne répondent pas. Le Pentagone renvoie toutes les questions à la Maison Blanche. L'ambassade américaine à Reykjavík a reçu pour instruction de ne faire aucun commentaire. »
			

			
				« Il en va de même pour toutes les ambassades américaines en Europe », ajouta Élise. « Elles ont reçu des directives leur imposant le silence. »
			

			
				Sigmundur sentit un froid malaise envahir son estomac. « Mais qu'en est-il de l'OTAN ? De l'ONU ?
			

			
				« L'OTAN est paralysée », répondit Élise. « Les États-Unis sont la partie dominante. Personne ne sait comment réagir lorsque le protecteur le plus puissant devient soudainement... autre chose. » Elle s'interrompit, cherchant les mots justes. « Ce n'est pas une politique. C'est une volonté. La volonté personnelle du président Harlan. »
			

			
				Davíð se leva et se dirigea vers la fenêtre, regardant dehors dans la nuit maltaise. « Réfléchis-y, Sigmundur. Cela enfreint tout. Le pacte de l'OTAN, la charte des Nations Unies, le droit international. Mais il n'existe aucun mécanisme pour l'arrêter assez rapidement. »
			

			
				« Les procédures supposent que les acteurs opèrent au sein du système », poursuivit Élise. « Mais Harlan opère en dehors. Il crée de nouvelles réalités sur le terrain avant que le système n'ait le temps de réagir. »
			

			
				« Que faisons-nous s'il... le fait ? demanda Sigmundur. S'il s'empare simplement de l'Islande ?
			

			
				Élise croisa son regard. « Alors le monde protestera. Après coup. »
			

			
				La sensation de froid dans le ventre de Sigmundur s'intensifia, se propageant dans sa poitrine, ses bras, ses doigts. Le revolver lui semblait lourd contre sa poitrine, plus lourd qu'il y a quelques minutes.
			

			
				« Mais l'Islande n'a pas donné son consentement », précisa Davíð d'une voix plus forte. « Nous n'avons pas donné notre consentement. Et nous ne le ferons pas. »
			

			
				Il s'interrompit, prit une profonde inspiration, puis poursuivit d'une voix plus basse : « Mais s'il agit sans mandat, il n'y a pas de contrepartie officielle à tenir pour responsable. Tu comprends ?
			

			
				Sigmundur comprit. Il n'y avait pas de déclaration de guerre. Pas de négociation formelle. Pas de bouton d'arrêt diplomatique.
			

			
				« Nous ne sommes pas en 1940, lorsque l'Islande a été occupée par les Britanniques », poursuivit Davíð. « À l'époque, les lignes étaient au moins claires : c'était la guerre, c'était une occupation e avec des règles bien définies. Ceci... ceci est quelque chose de nouveau. Une zone grise où le pouvoir est exercé sans respecter les règles du jeu. »
			

			
				Élise poussa un profond soupir. « L'UE discute de sanctions. L'ONU va probablement adopter une résolution. Mais tout cela prend du temps. Des semaines. Des mois.
			

			
				« Et en attendant ? » demanda Sigmundur.
			

			
				« Pendant ce temps, Harlan crée de nouvelles réalités », dit Davíð. « Il établit des bases. Déplace du personnel. Intègre l'infrastructure islandaise dans les systèmes américains. Chaque jour qui passe rend la situation plus... permanente. »
			

			
				Le silence envahit la pièce. À travers la fenêtre, Sigmundur pouvait voir les lumières de Malte clignoter dans la nuit. Si différentes du ciel hivernal sombre de l'Islande. Il pensa à sa famille, prise au piège dans une situation incertaine – ni guerre, ni paix, mais quelque chose de nouveau et d'effrayant.
			

			
				« Nous avons essayé de contacter Harlan lui-même », dit finalement Davíð. « Mais il ne parle qu'aux dirigeants qui acceptent ses conditions. Le Premier ministre islandais refuse. C'est pourquoi il est isolé. »
			

			
				« À qui Harlan parle-t-il ? » demanda Sigmundur.
			

			
				« Le président Moreau », répondit Élise. « Mais pas de l'Islande. Du Groenland. De l'Arctique. Des nouvelles réalités. »
			

			
				Sigmundur eut soudain une révélation. Une prise de conscience qui traversa la confusion et l'incertitude : si le pouvoir se détache de la responsabilité, il ne reste plus que les individus.
			

			
				Il ne s'agissait plus d'héroïsme. Ni de justice ou d'idéaux. Il s'agissait de nécessité. Du simple fait que lorsque les systèmes échouent, lorsque les institutions deviennent impuissantes, la responsabilité retombe sur les individus.
			

			
				« Que voulez-vous que je fasse ? » demanda-t-il, même s'il connaissait déjà la réponse. Le revolver pointé sur sa poitrine ne lui semblait plus être un fardeau, mais une conséquence logique.
			

			
				Davíð et Élise échangèrent à nouveau un regard. Puis Davíð secoua la tête.
			

			
				« Nous ne vous demandons rien », dit-il. « Nous ne pouvons rien vous demander. Nous vous informons simplement de la situation. »
			

			
				« L'Islande reste ferme », poursuivit-il. « Mais nous sommes seuls. »
			

			
				Élise se leva. « Je dois partir. Personne ne doit savoir que j'étais ici. » Elle fit un signe de tête à Sigmundur. « Monsieur. Quoi qu'il arrive, l'Europe se souviendra où tout cela a commencé. Et qui s'y est opposé. »
			

			
				Elle quitta la pièce sans se retourner. Davíð resta assis un peu plus longtemps.
			

			
				« Ils disent que Harlan annoncera demain la présence permanente des États-Unis en Islande », dit-il calmement. « Après sa rencontre avec Moreau. Il va présenter cela comme un fait, pas comme une question. »
			

			
				Sigmundur acquiesça lentement. « Et que fera l'Islande ?
			

			
				« Protester », répondit simplement Davíð. « Refuser de coopérer. Montrer au monde que cela se fait contre notre volonté. » Il sourit tristement. « Mais nous n'avons pas d'armée. Pas de marine. Seulement notre voix. »
			

			
				Il se leva et tendit la main. « Je dois partir moi aussi. Je vais à Rome cette nuit, puis à Berlin. Pour essayer de mobiliser des soutiens. »
			

			
				Sigmundur lui serra la main. Une poignée de main ferme et polie, comme s'ils venaient de conclure une réunion ordinaire sur des accords commerciaux ou des quotas de pêche.
			

			
				« Bonne chance, Sigmundur », dit Davíð, d'une voix qui suggérait qu'il en savait plus qu'il ne disait. « L'Islande a besoin de gens qui tiennent bon en ce moment. »
			

			
				Puis il disparut, laissant Sigmundur seul dans la pièce sombre.
			

			
				Il se dirigea vers la fenêtre et regarda Malte. L'ironie de l'histoire le frappa : une petite nation insulaire où les plus puissants du monde se réunissaient pour tracer de nouvelles frontières, de nouvelles sphères d'influence. Comme ils l'avaient fait tant de fois auparavant.
			

			
				Le téléphone vibra. Un message d'Ólafur : « Où es-tu ? Harlan atterrit dans 30 minutes. »
			

			
				Sigmundur ne répondit pas. Il passa la main sur sa veste, sentit le revolver sous le tissu, contre ses doigts. Il ne se demanda pas si son geste serait juste ou faux. Il pensa simplement au fait que lorsque les systèmes échouent, lorsque les mots deviennent vides de sens, il ne reste plus que l'action.
			

			
				L'Islande tenait bon. Mais elle était seule.
			

			
				Et il ne lui restait plus qu'un seul représentant capable d'agir directement.
			

			
				Il vérifia le revolver une dernière fois. Il le mit en sécurité. Il le remit dans sa poche intérieure. Puis il se dirigea vers la porte, vers le hall, vers son destin.
			

			
				Sigmundur Jónsson – un homme ordinaire avec un fardeau extraordinaire.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 19 : La nuit avant le G7
			

			
				 
			

			
				Chapitre 12 : Un coup de feu
			

			
				Sigmundur avait toujours été un lève-tôt. Voir le soleil se lever à l'horizon, voir la lumière percer l'obscurité, c'était un rappel rituel que la nuit d'avant ou d'après laissait toujours place au jour. Toujours.
			

			
				Il se tenait à la fenêtre de sa chambre d'hôtel dans la lumière matinale maltaise, qui n'avait pas encore atteint son apogée. La surface bleue de la Méditerranée s'étendait à l'horizon. L'eau semblait calme d'ici. Paisible. Presque trompeuse dans sa beauté régulière.
			

			
				Le téléphone sur la table de chevet vibra à nouveau. Il l'ignora. C'était soit Ólafur avec des nouvelles de l'arrivée de Harlan, soit une nouvelle alerte concernant la situation en Islande. Aucune de ces deux choses ne pouvait l'aider maintenant. 
			

			
				Le revolver était posé sur le lit derrière lui, à moitié caché par une serviette de l'hôtel qu'il avait posée dessus par une sorte de réflexe instinctif de discrétion, comme s'il craignait que le personnel de nettoyage ne fasse irruption et ne le découvre.
			

			
				Beretta 92. Neuf millimètres. Marie avait dit qu'il n'était pas enregistré. Pas de numéro de série. Aucune trace permettant de remonter à quelqu'un. « Une arme fantôme », l'avait-elle appelée.
			

			
				Il savait comment s'en servir. Il s'était entraîné au tir tout au long de sa carrière. Il n'avait simplement jamais imaginé qu'il viserait un chef d'État.
			

			
				À la télévision, de nouveaux titres défilaient sans bruit. « DERNIÈRE MINUTE : la résistance islandaise contre les forces américaines s'intensifie. » « Le président Harlan : s'exprimera sur la situation en Islande lors du G7. »
			

			
				Sigmundur se détourna de la fenêtre et prit la télécommande. Il augmenta le volume juste à temps pour entendre un journaliste de CNN.
			

			
				« ... confirme que le président Harlan abordera la situation en Islande lors d'une session spéciale du sommet du G7 plus tard dans la journée. Pendant ce temps, l'opération militaire se poursuit en Islande, où les troupes américaines ont désormais établi des points de contrôle autour de toutes les infrastructures critiques, y compris l'aéroport de Keflavík et les centrales géothermiques environnantes... »
			

			
				Il éteignit la télévision. Il n'en pouvait plus. Cela lui faisait trop mal de voir son pays natal traité comme un pion stratégique dans un jeu géopolitique.
			

			
				Il se dirigea vers son lit et retira la serviette qui recouvrait le revolver. Il était là, noir mat sur le linge blanc. Un élément étranger. Mais plus une pensée étrangère.
			

			
				Il le souleva. En sentit le poids. Testa la crosse. Elle semblait solide. Fiable.
			

			
				D'un geste méthodique, il retira le chargeur, vérifia que le barillet était vide, pointa l'arme vers le sol et appuya sur la détente. Le mécanisme cliqua secement, avec précision. Aucune erreur. Aucune hésitation.
			

			
				Cela semblait presque irréel. Que lui, Sigmundur Jónsson, se trouvait ici, dans une chambre d'hôtel, et envisageait de tuer un homme. Pas n'importe quel homme, mais le président de la nation la plus puissante du monde. La même nation qui avait maintenant envahi son pays natal. Sous prétexte de « sécurité ». Sous le mensonge de « l'influence russe ».
			

			
				Il avait vu son fils face aux soldats américains en direct à la télévision. Il avait entendu la peur dans la voix de sa femme lorsqu'elle avait essayé de lui expliquer que la connexion Internet se détériorait, que le réseau mobile était instable.
			

			
				« Ils nous coupent du monde », avait-elle murmuré. « Ils nous contrôlent. » Et puis, avant que la connexion ne soit coupée : « Que veux-tu que je dise aux enfants à propos de l'endroit où tu es ? De ce que tu fais ? Que tu protèges les gens qui nous envahissent ? »
			

			
				Protéger. Ce mot l'avait transpercé.
			

			
				Son père lui avait souvent dit : « Le premier devoir d'un Islandais est de protéger l'Islande. D'abord contre les forces de la nature, puis contre ceux qui veulent nous l'enlever . » Des paroles anciennes prononcées par un vieil homme, mais qui lui semblaient désormais prophétiques. Vraies.
			

			
				Il prit le chargeur sur sa table de chevet. Il était déjà rempli de cartouches. Huit coups. Bien plus qu'il n'en avait besoin. Un seul suffirait.
			

			
				Un seul coup. Au bon moment. Au bon endroit. Cela pourrait tout arrêter.
			

			
				Il inséra le chargeur dans la poignée. Il le sentit s'enclencher avec un clic satisfaisant. Il tira la glissière vers l'arrière et la laissa rebondir vers l'avant, chargeant la première cartouche dans la chambre.
			

			
				L'arme était désormais prête à tuer. Une simple pression sur la gâchette suffirait à libérer une puissance capable de changer le cours de l'histoire mondiale.
			

			
				Depuis la fenêtre, il entendait le bruit d'un hélicoptère qui se rapprochait. Il s'approcha et leva les yeux. Un point noir se détachait sur le ciel clair et grossissait à vue d'œil. Ce devait être l'escorte de Harlan qui approchait. Ils allaient atterrir sur l'héliport du toit de l'hôtel.
			

			
				Le téléphone sonna à nouveau. Cette fois, il répondit.
			

			
				« Oui ?
			

			
				« Sigmundur, où es-tu ? C'était Ólafur. Sa voix était aiguë, tendue. « Harlan atterrit dans vingt minutes. Toute l'équipe doit être en place. Maintenant.
			

			
				« Je suis dans ma chambre. Je me prépare.
			

			
				« Dépêche-toi. Ce n'est pas le moment de traîner. »
			

			
				Ólafur raccrocha sans attendre la réponse.
			

			
				Sigmundur posa le téléphone. Il pensa à Ólafur, à ses collègues. Aucun d'entre eux ne savait ce qu'il envisageait. Ce qu'il prévoyait. C'était peut-être mieux ainsi.
			

			
				Il prit la veste qu'il avait suspendue la veille au soir. Il vérifia la poche intérieure. Elle était là, la petite poche qu'il avait découverte plus tôt. De la taille parfaite pour un Beretta.
			

			
				Il s'assit sur le bord du lit. Il sentit une fatigue soudaine et irrésistible l'envahir. Pas une fatigue physique, mais une fatigue de l'âme. Une fatigue de voir la justice céder le pas au pouvoir. De voir la diplomatie remplacée par l'intervention militaire. De voir son pays natal piétiné.
			

			
				Il posa le revolver à côté de lui, se frotta les yeux et pensa à Sunna. Sa fille qui était si fière de son père, le « super-héros », comme elle l'appelait. Que penserait-elle de ce qu'il envisageait maintenant ? Le verrait-elle comme un héros ou comme un méchant ? Comme le défenseur de l'Islande ou comme un meurtrier ?
			

			
				Et qu'en serait-il de Magnús ? Son fils qui manifestait dans les rues. Qui risquait sa vie pour défendre l'Islande à sa manière. Comprendrait-il que son père faisait la même chose, mais avec d'autres moyens ?
			

			
				Et Kristín. Sa femme depuis vingt ans. Lui pardonnerait-elle ? Verrait-elle la nécessité de ses actes ?
			

			
				Il regarda la photo dans son portefeuille. La famille réunie dans leur maison de vacances, souriante, inconsciente de l'avenir qui l'attendait. Inconsciente que l'homme sur la photo serait un jour confronté à un tel choix.
			

			
				Que leur dirait-il s'il en avait l'occasion ? Qu'est-ce qui pourrait justifier ce qu'il avait prévu de faire ?
			

			
				Peut-être rien. Peut-être tout.
			

			
				Il se leva et retourna à la fenêtre. L'hélicoptère était plus proche maintenant. De grands drapeaux américains étaient visibles sur le côté.
			

			
				Le président américain. L'homme qui avait ordonné l'invasion de l'Islande. L'homme qui prévoyait une présence militaire permanente. L'homme qui allait se présenter devant la presse mondiale cet après-midi et expliquer comment l'Amérique avait « sauvé » l'Islande d'une menace inexistante.
			

			
				Un seul coup de feu pouvait tout arrêter.
			

			
				Un seul coup de feu pouvait changer le cours de l'histoire.
			

			
				Un seul coup de feu pourrait peut-être sauver l'Islande.
			

			
				Mais cela aurait un prix. Pour lui. Pour sa famille. Peut-être même pour l'Islande elle-même.
			

			
				Il repensa à son père. Le vieux Jón, qui l'avait élevé en lui racontant des histoires sur la lutte de l'Islande pour son indépendance. Sur la valeur inestimable d'être une nation libre. Sur la responsabilité de chaque Islandais de préserver cette liberté.
			

			
				« Parfois, avait dit son père un jour, tu dois protéger ce que tu aimes avec tes mains. Quand les mots ne suffisent plus. Quand les forts n'écoutent pas les faibles. Alors, tu dois utiliser tes mains. »
			

			
				Son père avait voulu utiliser une métaphore, pensait Sigmundur. Il avait parlé de construire. De créer. De travailler. Mais à cet instant précis, ces mots prenaient un sens différent, plus sombre.
			

			
				Protéger avec ses mains. Avec ce qu'elles tiennent.
			

			
				Il reprit le revolver. Le regarda. Une extension de la main. Un outil. Un moyen de protection lorsque tous les autres moyens avaient été épuisés.
			

			
				L'Islande en était-elle là ? À bout de toutes les alternatives pacifiques ?
			

			
				Marie lui avait donné l'arme. Elle lui avait dit que c'était un choix. Qu'il devait suivre sa conscience, pas le protocole.
			

			
				Mais que lui disait sa conscience ? Là, dans la lumière calme du matin, avec l'hélicoptère qui approchait et le monde qui attendait de voir ce qui allait se passer ?
			

			
				Elle disait que quelqu'un devait arrêter Harlan. Que quelqu'un devait montrer que même les petites nations ont des limites à ce qu'elles sont prêtes à accepter. Que si personne ne se levait maintenant, d'autres tomberaient après – le Groenland, les Îles Féroé, peut-être même la Norvège.
			

			
				Elle lui disait qu'un seul homme pouvait faire la différence. Que parfois, une seule personne devait assumer le poids de l'histoire et agir. Non pas pour la gloire ou les honneurs, mais pour ce qui était juste.
			

			
				Cela signifiait que l'Islande valait la peine de se battre. De mourir pour elle. De tuer pour elle, si nécessaire.
			

			
				Il se leva, mit le revolver dans sa poche intérieure. Il disparut presque complètement, seule une légère bosse indiquait sa présence. Il boutonna sa veste, ajusta sa cravate dans le miroir. Il jeta un dernier regard à l'homme qui le regardait en retour – un homme qui avait pris sa décision. Un homme prêt à faire l'impensable.
			

			
				L'hélicoptère était maintenant juste au-dessus de l'hôtel. Il pouvait l'entendre clairement, même à travers les vitres épaisses.
			

			
				Le téléphone sonna à nouveau, mais il ne répondit pas. Ce n'était pas nécessaire. Il savait ce qu'il devait faire.
			

			
				Il prit la clé de l'hôtel, ouvrit la porte. Il s'arrêta un instant sur le seuil. Il pensa à sa famille. À l'Islande. À l'histoire qui allait s'écrire aujourd'hui.
			

			
				« Un coup de feu », murmura-t-il pour lui-même. « Un coup de feu peut tout arrêter. »
			

			
				Puis il sortit et referma la porte derrière lui. Il se dirigea vers l'ascenseur, vers le hall, vers son destin. L'arme pesait sur sa poitrine. Un fardeau secret. Une dernière chance pour son pays.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 20 : Le jour de l'inauguration
			

			
				 
			

			
				Le signal retentit dans son oreillette : « Eagle a atterri. » 
			

			
				Sigmundur se tenait dos au mur dans le hall principal du centre de conférence. Le pistolet Beretta pesait lourd contre sa poitrine, une pression constante qui lui rappelait la décision qu'il avait prise. Autour de lui, des agents de sécurité de sept pays différents s'affairaient selon des schémas minutieusement chorégraphiés, tous équipés d'écouteurs identiques aux siens.
			

			
				Le soleil inondait l'immense verrière au-dessus d'eux, projetant des taches dorées sur le sol en marbre. Les couleurs des drapeaux représentant les nations du G7 – États-Unis, Royaume-Uni, France, Allemagne, Italie, Japon et Canada – se mêlaient à celles du drapeau bleu et blanc de l'Islande à côté, une ironie amère qui n'échappa pas à Sigmundur. L'Islande, si petite à côté des géants.
			

			
				Bientôt, le drapeau américain flotterait également au-dessus de Reykjavík. Non pas en tant qu'invité, mais en tant qu'occupant.
			

			
				Une nouvelle voix dans l'écouteur : « Eagle arrive à l'entrée principale dans trente secondes. »
			

			
				Sigmundur ajusta sa cravate et vérifia que sa veste était parfaitement ajustée. Il avait revêtu son plus bel uniforme aujourd'hui. Costume noir, chemise blanche, cravate avec le drapeau islandais discrètement tissé dans le tissu. S'il devait faire cela, il représenterait son pays avec dignité.
			

			
				« Toutes les unités, confirmez votre position », dit la voix d'Ólafur dans l'écouteur.
			

			
				Les agents de sécurité signalèrent leur position les uns après les autres. Lorsque ce fut le tour de Sigmundur, il répondit d'une voix calme : « Poste trois confirmé. Prêt. »
			

			
				Prêt. Le mot flottait dans l'air autour de lui. Était-il vraiment prêt pour ce qui allait se passer ?
			

			
				Les portes battantes de l'entrée principale se mirent à tourner. Les agents américains en costumes sombres et lunettes de soleil arrivèrent les premiers, leurs écoute s identiques à ceux de Sigmundur, mais leur loyauté envers un homme qui détruisait tout ce en quoi Sigmundur croyait. Ils se répandirent dans le hall comme une tache d'huile sur l'eau.
			

			
				Puis il arriva. Le président Jaxon Harlan. L'Amérique personnifiée.
			

			
				Sigmundur l'avait vu à la télévision d'innombrables fois, mais rien ne l'avait préparé à la présence physique de cet homme. Plus grand que prévu. Plus imposant. Sa coiffure caractéristique brillait d'un éclat doré sous les lustres. Son visage était bronzé et lisse, d'une perfection presque irréelle, comme une figure de cire animée. Le sourire constant qui n'atteignait jamais ses yeux.
			

			
				Harlan s'arrêta au milieu du hall, laissant les caméras prendre leurs photos. Il inclina son corps juste assez pour que le lustre au-dessus de lui forme une sorte de halo sur les photos qui feraient la une des journaux le lendemain. Un homme qui savait exactement comment se présenter.
			

			
				« Regardez-le », murmura un agent de sécurité français à côté de Sigmundur. « Imaginez que les Américains aient choisi ça. »
			

			
				Sigmundur ne répondit pas. Il observait. Il mémorisait. Harlan portait un costume bleu foncé avec un pin's représentant le drapeau américain sur le revers de sa veste. Une cravate rouge. Des chaussures cirées qui reflétaient la lumière.
			

			
				Il n'avait rien avec lui. Pas de documents. Pas de dossier. Aucune préparation pour la réunion internationale la plus importante de l'année. Bien sûr que non, les hommes comme Harlan ne se souciaient pas des détails. Ils venaient avec des exigences, pas pour négocier.
			

			
				« Eagle se dirige vers la salle de conférence A », annonça l'oreillette.
			

			
				Harlan traversa le hall, entouré d'agents. Sigmundur savait que sa position n'était pas le fruit du hasard. Il était posté dans le couloir menant à la salle de conférence A, lieu de la première rencontre privée entre Harlan et Moreau.
			

			
				Sa position était exactement celle qu'il avait prévue pour ce qu'il avait planifié.
			

			
				Alors que le président s'approchait, Sigmundur sentit son cœur battre plus fort. Ses doigts effleurèrent légèrement sa veste, sentant le contour du pistolet contre sa poitrine.
			

			
				Soudain, Harlan s'arrêta. Il se tourna vers l'un de ses conseillers, un homme mince portant des lunettes à monture d'écaille, et éclata de rire à une remarque de celui-ci. Ce rire artificiel et exagéré que Sigmundur avait entendu tant de fois à la télévision, mais qu'il entendait maintenant de près. Plus fort. Plus faux.
			

			
				Le conseiller lui tendit un téléphone. Harlan le porta à son oreille, écouta brièvement, puis dit assez fort pour que Sigmundur puisse l'entendre : « Fantastique. Dites à l'amiral que l'opération se déroule comme prévu. »
			

			
				L'opération. L'occupation de l'Islande.
			

			
				La main de Sigmundur se crispa spontanément.
			

			
				Harlan lui rendit le téléphone et continua à marcher. Les agents de sécurité scrutaient constamment la pièce, leurs yeux derrière leurs lunettes de soleil en mouvement perpétuel. Sigmundur gardait les yeux baissés, professionnel, impersonnel. Un agent de sécurité anonyme parmi des dizaines d'autres.
			

			
				Mais lorsque Harlan le dépassa, à seulement un bras de distance, quelque chose d'inattendu se produisit. Le président s'arrêta. Son regard se posa sur le drapeau islandais sur la cravate de Sigmundur.
			

			
				« L'Islande », dit Harlan, le sourire désormais plus large. Il s'adressa directement à Sigmundur, ignorant le protocole. « Un pays magnifique. Une situation stratégique. Nous en prenons bien soin pour vous. »
			

			
				Sigmundur sentit une sueur froide lui couler dans le dos. Harlan ne savait bien sûr pas qui il était. Pour le président, il n'était qu'un garde de sécurité anonyme avec un drapeau islandais sur sa cravate. Une curiosité. Un rappel de la soumission de l'Islande.
			

			
				« Oui, Monsieur le Président », répondit Sigmundur mécaniquement, d'une voix étonnamment ferme.
			

			
				« Vous parlez bien anglais », poursuivit Harlan, comme s'il s'agissait d'un compliment. « Où l'avez-vous appris ? »
			

			
				« À l'école, Monsieur le Président. Comme tous les Islandais. »
			

			
				Harlan hocha la tête, apparemment impressionné. « Les Islandais sont des gens intelligents. Il est judicieux de laisser des mains plus fortes prendre les commandes lorsque les choses deviennent trop compliquées. »
			

			
				Le sourire de Harlan s'élargit, mais son regard resta froid. Calculateur. Évaluateur. Comme un rapace étudiant sa proie.
			

			
				« Grab it or lose it », ajouta-t-il, citant son propre slogan de campagne électorale, avant de tapoter l'épaule de Sigmundur et de poursuivre son chemin.
			

			
				Son geste était condescendant, celui d'un souverain envers son sujet.
			

			
				Sigmundur se sentit sale. Humilié non seulement en son nom propre, mais au nom de toute l'Islande. Une nation avec mille ans d'histoire, réduite à un point stratégique sur une carte. Un pays à « prendre » avant que quelqu'un d'autre ne le fasse.
			

			
				La boule de froide détermination dans l'estomac de Sigmundur devint plus lourde, plus dure. Il n'y avait plus de doute. Plus d'incertitude.
			

			
				« Eagle entre dans la salle de conférence A dans deux minutes », annonça l'oreillette.
			

			
				Sigmundur longea le mur, suivant son itinéraire prédéterminé. Sa main effleura à nouveau sa veste, sentant le poids de l'arme.
			

			
				À l'entrée du couloir menant à la salle de conférence A se tenait Marie Leclerc. Elle croisa son regard un bref instant. Son expression ne trahissait rien, mais ses yeux avaient un regard intense et interrogateur.
			

			
				Savait-elle ? Lui avait-elle donné l'arme dans ce but précis ?
			

			
				Il la dépassa sans rien dire. Les mots étaient désormais superflus. La décision était prise.
			

			
				Le couloir menant à la salle de conférence A était long et éclairé par une lumière tamisée et dorée. Les murs étaient recouverts d'œuvres d'art maltaises : anciennes batailles navales, chevaliers de l'ordre de Saint-Jean, histoire complexe de la résistance de l'île contre les invasions.
			

			
				Approprié, pensa Sigmundur. Une petite île qui avait lutté contre des empires tout au long de son histoire.
			

			
				Devant la salle de conférence se tenaient deux rangées d'agents de sécurité. Américains d'un côté, Français de l'autre. Entre eux, deux des hommes les plus puissants du monde allaient passer dans quelques minutes.
			

			
				Sigmundur prit la position qui lui avait été assignée près du mur. Personne ne le remarqua particulièrement. Il était exactement là où le plan le prévoyait : il faisait partie du dispositif de sécurité, invisible dans sa visibilité.
			

			
				Un officier français passa avec un dossier. Puis vint un groupe de conseillers américains, tous affichant la même expression de confiance et d'arrogance que leur chef. 
			

			
				« Le président français arrive dans une minute », annonça l'oreillette.
			

			
				Et là, à l'autre bout du couloir, il arriva. Le président Étienne Moreau. L'élégance française incarnée. Mince, les cheveux grisonnants et le visage qui semblait toujours réfléchir à quelque chose d'important. Il marchait avec une posture droite et fière qui contrastait fortement avec le style démonstratif et théâtral de Harlan.
			

			
				Sigmundur avait également suivi la carrière de Moreau. Cet homme était controversé en Europe : aimé par certains pour sa défense sans compromis de la souveraineté européenne, détesté par d'autres pour la même raison. Mais personne ne pouvait nier que Moreau défendait quelque chose. Qu'il avait des principes.
			

			
				Moreau ne s'arrêta pas, ne parla à personne. Ses mouvements étaient déterminés, concentrés. Un homme en route vers une confrontation à laquelle il s'était préparé depuis longtemps.
			

			
				« Eagle et Tricolore se rencontrent dans la salle de conférence A dans trente secondes », annonça l'oreillette.
			

			
				Les portes de la salle de conférence s'ouvrirent. Deux chefs de protocole, un Américain et un Français, se tenaient prêts, la main sur la poignée. À l'intérieur, Sigmundur aperçut une grande pièce avec une immense table ovale. Des baies vitrées allant du sol au plafond offraient une vue imprenable sur le bleu de la Méditerranée.
			

			
				Puis ils arrivèrent, simultanément, chacun venant d'un bout du couloir.
			

			
				Harlan, avec son éternel sourire, entouré d'agents.
			

			
				Moreau, seul à l'exception de son chef de la sécurité, le regard déjà rivé sur son homologue américain.
			

			
				Ils se rencontrèrent devant la porte. Pas de poignée de main, juste un moment de silence tandis que les appareils photo cliquaient et flashaient. Deux hommes qui représentaient des visions fondamentalement différentes du monde.
			

			
				« Étienne », dit Harlan d'une voix forte, utilisant délibérément son prénom, une subtile démonstration de pouvoir.
			

			
				« Président Harlan », répondit Moreau avec un accent britannique parfait.
			

			
				À ce moment précis, avant qu'ils n'entrent dans la pièce, Sigmundur le remarqua : un échange de regards entre les deux présidents. Les yeux de Harlan brillaient de suffisance, de la certitude qu'il avait l'avantage. Ceux de Moreau reflétaient un mépris à peine dissimulé, mais aussi une sorte d'intelligence calculatrice.
			

			
				« Allons-y ? » dit Harlan en désignant la porte d'un geste exagérément galant.
			

			
				Moreau acquiesça brièvement et entra le premier.
			

			
				Harlan le suivit, mais en franchissant le seuil, il se retourna et regarda le couloir, comme s'il voulait savourer l'instant, profiter de sa position de pouvoir. Pendant une seconde, son regard se posa à nouveau sur Sigmundur.
			

			
				Son sourire s'élargit, la lueur froide dans ses yeux s'intensifia. Un sourire qui disait : « Je sais ce que je vais faire de ton pays, et tu ne peux rien y faire.
			

			
				Puis il disparut dans la pièce.
			

			
				Les portes se refermèrent derrière eux avec un clic étouffé.
			

			
				Sigmundur resta dans le couloir, le pistolet lourd contre sa poitrine. Autour de lui, le dispositif de sécurité poursuivait sa routine sans fin, tous à l'écoute des messages constants dans leurs écouteurs.
			

			
				« Eagle et Tricolore sont seuls. La réunion privée commence. Durée estimée : quarante minutes. »
			

			
				Quarante minutes.
			

			
				Quarante minutes pendant lesquelles les plans de Harlan pour l'Islande seraient présentés comme un fait accompli à l'Europe. Quarante minutes pendant lesquelles le destin d'une nation millénaire serait décidé par un homme qui ne la considérait comme rien de plus qu'un « point stratégique ».
			

			
				Sigmundur pensa à sa famille. À son fils qui manifestait dans les rues de Reykjavík. À sa fille qui dessinait des images de son père en héros. À sa femme qui lui demandait de quel côté il se rangeait.
			

			
				Il connaissait désormais la réponse.
			

			
				Il prit une profonde inspiration, sentit le poids du pistolet contre sa poitrine et commença à compter les minutes.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 21 : Celui qui reste
			

			
				 
			

			
				Sigmundur se tenait immobile dans le couloir. Il regardait les minutes s'écouler sur sa montre. Dix minutes s'étaient écoulées depuis le début de la réunion privée. Il en restait trente.
			

			
				Dans la surface en laiton poli des poignées de porte, il pouvait voir son propre reflet déformé. Un homme qu'il reconnaissait à peine. Un homme face à un choix.
			

			
				Son téléphone vibrait contre sa cuisse. Sigmundur le laissa vibrer. Il n'avait besoin de parler à personne pour le moment. Aucun mot ne pouvait l'aider.
			

			
				Au lieu de cela, il sortit son propre téléphone et ouvrit le navigateur. Couverture en direct depuis Reykjavík. Les images qui s'affichèrent étaient chaotiques. Des hélicoptères militaires américains survolaient la capitale islandaise. Des navires de guerre étaient amarrés dans le port. Sur Austurvöllur, la place devant le parlement, des milliers d'Islandais s'étaient rassemblés.
			

			
				Il a zoomé sur les images. Les banderoles étaient faites à la main, beaucoup écrites à la hâte : « L'ISLANDE N'EST PAS À VENDRE », « RESPECTEZ NOTRE SOUVERAINETÉ », « NON À L'OCCUPATION ».
			

			
				Il ne ressentait aucun mépris à leur égard. Aucune irritation face à ce que certains auraient qualifié de naïveté. Ils faisaient ce qu'ils pouvaient. Ils montraient au monde que cela ne se faisait pas avec leur consentement.
			

			
				Certains manifestants ont tenté de bloquer les véhicules militaires en s'asseyant devant eux. Il a zoomé sur les photos de jeunes gens face à des soldats en tenue de combat. Il a cherché Magnús parmi les visages, mais la qualité de l'image était trop mauvaise.
			

			
				Le téléphone vibra à nouveau. Cette fois, il le consulta.
			

			
				Un SMS de Kristín : « Ils ont arrêté Magnús. »
			

			
				Sigmundur sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Son fils. Arrêté par les forces d'occupation.
			

			
				Un nouveau message arriva : « Il a essayé d'empêcher les soldats de bloquer la route menant à la résidence présidentielle. »
			

			
				Et puis, quelques secondes plus tard : « Il est courageux, Sigi. Et toi ? »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux. Il imagina son fils. Ce jeune homme droit et colérique, avec les mêmes yeux bleus clairs que son grand-père. Magnús, qui s'était plaint lorsque Sigmundur avait accepté la mission à Malte.
			

			
				« Qui es-tu vraiment ? Un protecteur ou un serviteur ? » avait demandé Magnús ce soir-là.
			

			
				La question l'avait irrité à l'époque. Maintenant, il la comprenait mieux.
			

			
				Magnús, si courageux. Si juste. Si vulnérable.
			

			
				La différence entre eux n'était pas que Sigmundur était lâche et son fils courageux. Elle était plus simple, plus banale : il est devant le pouvoir. Je suis derrière.
			

			
				Pas mieux. Juste différent.
			

			
				Un agent de sécurité américain passa devant eux et salua Sigmundur d'un signe de tête. Un signe de tête professionnel entre collègues, comme s'ils étaient du même côté.
			

			
				L'étaient-ils ? L'avaient-ils jamais été ?
			

			
				Sigmundur avait toujours cru aux alliances. Aux structures, aux institutions, aux accords qui reliaient le monde. Il n'avait pas été naïf. Il savait que le pouvoir était toujours sous-jacent, qu'il était toujours ce qui décidait en fin de compte. Mais il avait cru que le pouvoir pouvait être apprivoisé par des règles, par le respect mutuel.
			

			
				Harlan lui avait prouvé qu'il avait tort.
			

			
				Mais il ne s'agissait pas des États-Unis. Pas vraiment. Pas de l'OTAN, ni des bases, ni de l'équilibre stratégique. Tout cela mettait Sigmundur en colère – bien sûr que oui –, mais il n'était pas un idéologue. Ni un révolutionnaire.
			

			
				Il s'agissait d'un homme qui avait décidé de s'approprier un pays.
			

			
				Un homme qui était maintenant assis dans cette pièce et expliquait au président français pourquoi il était nécessaire d'occuper l'Islande. Un homme qui traitait les nations comme des pions, les gens comme des outils.
			

			
				Sigmundur ajusta sa veste. Le pistolet lui semblait lourd contre sa poitrine. Il serait lourd dans sa main aussi, pensait-il.
			

			
				Personne ne lui avait demandé de faire cela. Personne ne lui avait donné cet ordre. Personne ne savait ce qu'il envisageait de faire.
			

			
				Et personne ne le remercierait s'il le faisait. Personne ne le défendrait.
			

			
				À travers son écouteur, il entendit des voix :
			

			
				« Eagle commence à résumer la discussion. Fin prévue dans vingt minutes. »
			

			
				Vingt minutes. C'était plus rapide que prévu.
			

			
				Sigmundur réfléchit aux différents scénarios possibles. Harlan et Moreau allaient sortir ensemble. Ils seraient accueillis par leurs équipes de sécurité respectives. Sigmundur avait travaillé avec l'équipe de Jaxon suffisamment longtemps pour savoir comment ils se déplaçaient, où ils se positionnaient.
			

			
				Il n'aurait droit qu'à un seul essai.
			

			
				Une porte s'ouvrit dans le couloir. L'un des conseillers américains sortit et se dirigea rapidement vers le hall. Sigmundur entendit des voix à travers la porte entrouverte. Il aperçut la salle de conférence, Harlan qui gesticulait. Le président américain parlait fort, avec assurance, comme un homme habitué à être écouté, un homme dont la parole faisait loi.
			

			
				Sigmundur sentit quelque chose se durcir en lui. Ce n'était ni de la rage, ni de la haine. Juste une prise de conscience :
			

			
				Si personne n'agit contre le pouvoir arbitraire, le monde ne devient que volonté.
			

			
				Un tel monde était intolérable. Un monde où les forts ne faisaient que prendre, et les faibles ne faisaient que perdre. Où les accords n'étaient que du papier, et les principes superficiels.
			

			
				Le pistolet n'était pas plus lourd que le devoir.
			

			
				Un agent de sécurité entra dans le couloir depuis l'autre côté et s'arrêta près de Sigmundur.
			

			
				« Ils veulent plus de monde dans le hall. Harlan veut une conférence de presse improvisée. »
			

			
				Bien sûr qu'il le voulait. Harlan connaissait la valeur des images. Des symboles. Moreau et Harlan ensemble, après la réunion – l'Amérique et l'Europe, unies autour de la vision d'Harlan.
			

			
				Et l'Islande ? L'Islande n'était qu'un détail.
			

			
				Sigmundur resta sur place.
			

			
				« Vous y allez ? » demanda le garde.
			

			
				« J'ai reçu l'ordre de rester ici », mentit Sigmundur.
			

			
				Le garde haussa les épaules et continua son chemin. Sigmundur resta seul dans le couloir.
			

			
				Il pensa à Sunna, sa fille qui lui avait donné le dessin le représentant en héros. Il pensa à son père, le vieux pêcheur qui avait survécu à la mer et lui avait appris à respecter les forces plus grandes que lui, mais à ne jamais s'incliner devant elles.
			

			
				Il pensa à Kristín et à ce qu'elle allait devoir endurer. À l'avenir dans lequel elle s'engageait désormais, seule, sous une occupation.
			

			
				Sigmundur fit un pas vers le mur, loin des caméras dont il savait qu'elles étaient là.
			

			
				Il glissa discrètement la main dans sa veste et sentit la crosse froide du pistolet contre ses doigts.
			

			
				À travers son oreillette, il entendit : « Eagle et Tricolore terminent la réunion. Les portes s'ouvrent dans trois... deux... »
			

			
				La porte de la salle de conférence s'ouvrit.
			

			
				Le président Harlan sortit le premier, arborant un sourire satisfait plus large que jamais. Il marchait d'un pas long et assuré. Derrière lui venait le président français, le visage impossible à déchiffrer.
			

			
				Harlan aperçut Sigmundur et s'arrêta.
			

			
				« Islande », dit-il, comme s'il s'agissait d'un surnom. « Vous avez un beau pays. Vous devez être heureux que nous en prenions soin pour vous. »
			

			
				Sigmundur soutint son regard. Le président ne voyait en lui qu'un agent de sécurité. Une fonction. Un uniforme.
			

			
				« Merci, monsieur », dit Sigmundur.
			

			
				Il laissa glisser sa main hors de sa veste, vide. Pas encore. Pas ici, dans ce couloir rempli d'autres agents de sécurité, avec des chefs de service, des chefs de protocole et des assistants partout.
			

			
				« J'ai quelque chose à discuter avec vous », dit Sigmundur à voix basse. « Cela concerne le journal de données de ce matin. »
			

			
				C'était une phrase standard, dont il savait qu'elle ferait réagir le président. Les journaux de données étaient vérifiés chaque jour. Les irrégularités étaient toujours signalées directement au président.
			

			
				« Maintenant ? » dit Harlan.
			

			
				« C'est urgent, monsieur. Il y avait un homme à la porte arrière. Il a mentionné... Arctic Security. »
			

			
				Harlan le fixa un instant, puis acquiesça.
			

			
				« Donnez-moi cinq minutes avec les Français, puis vous pourrez me suivre au bureau.
			

			
				« Oui, monsieur. »
			

			
				Harlan continua son chemin dans le couloir, entouré de ses collaborateurs. Le président français regarda Sigmundur un instant avant de le suivre. Avait-il reconnu le mot de passe ? Était-ce un regard de compréhension ?
			

			
				Peu importait. La décision était prise.
			

			
				Sigmundur suivit le groupe dans le couloir, jusqu'au hall où la presse attendait. Il resta en retrait tandis que Harlan et Moreau se plaçaient devant les micros et les caméras. Harlan prit la parole en premier, les mots jaillissant de sa bouche, débordant d'assurance.
			

			
				« Nous avons eu une réunion extrêmement productive », a-t-il déclaré. « Le président Moreau et moi-même sommes d'accord pour dire que la sécurité est la priorité absolue en ces temps difficiles. Comme vous le savez, la situation en Islande a nécessité une action immédiate... »
			

			
				Sigmundur écoutait à distance. Il regardait le profil de Harlan se découper sur le fond bleu de la Méditerranée. Le visage du président était si éloigné de la réalité de ce qu'il avait provoqué. Si détaché de la douleur, de l'invasion, de l'humiliation.
			

			
				Sigmundur sentit le pistolet contre sa poitrine. Il le vérifia discrètement, s'assurant qu'il était prêt. Un demi-pas vers la gauche lui donnerait une ligne de mire dégagée sur le président.
			

			
				Dans son oreillette, il entendit : « Eagle se rendra dans son bureau privé immédiatement après la conférence de presse. »
			

			
				C'est là que cela se passerait. Dans un couloir, ou dans le bureau. Un moment seul avec le président.
			

			
				Sigmundur ne ressentait aucun triomphe. Aucune joie. Aucune notion d'héroïsme.
			

			
				Il ne voyait pas l'Islande comme un drapeau ou un symbole.
			

			
				Il la voyait comme un pays. Un pays avec des habitants. Un pays avec une histoire. Un pays qui ne méritait pas d'être un pion dans un jeu.
			

			
				Il imaginait une montagne islandaise, seule face à la mer. Immobile, inébranlable. Indifférente aux projets des hommes.
			

			
				Harlan termina son discours. Les flashs crépitèrent. La presse cria des questions.
			

			
				Sigmundur sentit sa main se diriger vers la poche de sa veste, presque sans qu'il s'en rende compte. La décision était désormais facile à prendre. C'était clair.
			

			
				Ce n'est pas de l'héroïsme. C'est ce qui reste quand tout le reste a été essayé.
			

			
				Une dernière barrière.
			

			
				Et il était exactement là où il devait être pour l'être. Derrière le pouvoir. Pas devant.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				L'ACTION
			

			



	


				Chapitre 22 : Rom 7
			

			
				 
			

			
				Le temps était mesurable à travers les battements de son cœur dans sa poitrine. Un battement, deux, trois, quatre... Sigmundur se tenait contre le mur du couloir devant la salle 7 et sentait à chaque instant la crosse du pistolet se presser plus fort contre sa peau sous son uniforme.
			

			
				À travers son oreillette, les messages arrivaient à intervalles réguliers, monotones et professionnels.
			

			
				« Eagle et Tricolore, treize minutes après le début de la réunion à huis clos. Toutes les positions sont stables. »
			

			
				Il avait monté la garde pendant des centaines de réunions, de conférences, de cérémonies. Toujours avec le même visage impassible, la même vigilance professionnelle. Personne ne pouvait voir la différence entre lui maintenant et Sigmundur Jónsson il y a une semaine.
			

			
				Mais la différence était là, dans une sensation froide et creuse sous ses côtes.
			

			
				Un agent américain lui fit un signe de tête de l'autre côté du couloir. Sigmundur lui rendit son signe, automatiquement. Ces échanges étaient des rituels, des confirmations que tout était normal. Il se demanda si l'Américain savait que son président avait envoyé des soldats dans les rues d'Islande. S'il en était fier.
			

			
				« Besoin d'une relève à la porte de la salle Rome 7 », lui indiqua un message dans son oreillette. 
			

			
				L'un des gardes maltais leva les yeux vers lui et fit un léger signe de la main.
			

			
				« Jónsson, remplace Lorenzo à la porte », confirma le chef des gardes par radio.
			

			
				Sigmundur se détacha du mur. Chaque mouvement lui semblait à la fois irréel et extrêmement précis. Il marcha d'un pas calme et mesuré les dix mètres qui le séparaient de la porte où l'attendait un garde de sécurité maltais.
			

			
				« Merci, je dois aller aux toilettes », marmonna le Maltais en anglais alors qu'ils échangeaient leurs places. 
			

			
				Sigmundur acquiesça. Il prit position à côté de la porte. Parfaitement positionné.
			

			
				À travers le mince panneau de bois précieux, il pouvait entendre des voix. Étouffées, mais distinctes. La salle 7 n'était pas grande, plutôt un élégant espace de rangement avec une table ronde et deux chaises. Des fenêtres du sol au plafond offraient une vue sur le port. La salle avait été spécialement choisie pour cette réunion – un espace neutre où deux dirigeants pouvaient s'entretenir sans leurs délégations.
			

			
				« ... dans les limites du raisonnable, Monsieur le Président », entendit-il la voix de Moreau, tendue mais maîtrisée. « Mais ce n'est pas raisonnable. Ce n'est même pas proche des paramètres dont nous avons discuté la semaine dernière.
			

			
				« Les paramètres changent, Étienne. » La voix de Harlan était plus forte, plus tranchante. « Le monde change. Ceux qui ne suivent pas sont laissés pour compte. Grab it or lose it ! »
			

			
				« S'il vous plaît, ne me sortez pas vos slogans de campagne électorale. Nous parlons de la souveraineté des nations, pas de spéculation immobilière dans le New Jersey. »
			

			
				Les voix s'élevèrent. Les mots devinrent plus clairs.
			

			
				« ... seulement des mesures de sécurité renforcées temporairement. L'Islande continuera d'avoir son gouvernement.
			

			
				« Comme des marionnettes de Washington. Non, c'est inacceptable pour l'Europe. Nous ne resterons pas les bras croisés pendant que vous militarisez l'Atlantique. »
			

			
				« Rester les bras croisés ? Vous n'avez pas le choix. Mes forces sont déjà sur place. »
			

			
				« Exactement. Vous avez violé le droit international avant même de consulter vos alliés. Est-ce ainsi que les États-Unis traitent leurs amis désormais ? »
			

			
				« Amis ? » La voix de Harlan monta encore d'un ton. « L'Europe n'est plus notre amie depuis des années. Vous avez négocié dans notre dos avec les Chinois, avec les Russes. Non, Étienne, vous avez eu votre chance. Maintenant, nous changeons les règles du jeu. »
			

			
				Sigmundur sentit son corps se refroidir. Ils parlaient de l'Islande comme d'un pion sur un échiquier. Un objet. Pas un pays millénaire avec sa propre histoire, sa propre langue, sa propre identité.
			

			
				Il entendit des chaises racler le sol. Moreau avait dû se lever brusquement.
			

			
				« C'est inacceptable. Totalement inacceptable. Si vous pensez que l'Europe acceptera votre nouvelle doctrine... »
			

			
				« L'Europe ? » Harlan rit, d'un rire creux et froid. « L'Europe est une relique du passé. Une ruine de musée. Vous n'avez aucun pouvoir, Étienne, hormis celui que nous vous accordons. Et maintenant, nous le reprenons. L'Islande d'abord. Puis le Groenland. Ensuite, nous établirons une nouvelle alliance nordique avec la Grande-Bretagne, qui a déjà manifesté son intérêt. »
			

			
				Un nouveau grattement, plus violent. Quelque chose – peut-être une chaise – se renversa.
			

			
				« Espèce d'insolent. Tu n'as aucune idée de ce que tu es en train de déclencher.
			

			
				« Je sais exactement ce que je fais, Étienne. Je suis en train de transformer le monde. Et tu sais quoi ? Personne ne peut m'arrêter. »
			

			
				Sigmundur sentit sa main se déplacer sous sa veste, presque d'elle-même. Le pistolet Beretta avait désormais le même poids que sa vie : lourd, inévitable, nécessaire.
			

			
				« C'est une déclaration de guerre contre l'Europe », dit Moreau d'une voix glaciale.
			

			
				« Non, c'est une correction d'un déséquilibre. Un rappel de qui vous protège réellement tous. »
			

			
				« Et qui nous protège des protecteurs ? Qui surveille les gardiens, Monsieur le Président ? »
			

			
				Les voix s'élevèrent encore davantage. Le rire de Harlan, plus agressif à présent.
			

			
				« Je te donne le choix, Étienne. Soit tu acceptes la nouvelle zone de sécurité nord-atlantique, soit tu trouves comment l'Europe peut se défendre toute seule, sans l'aide des États-Unis. Sans les données des services secrets américains. Sans la technologie américaine.
			

			
				« C'est du chantage.
			

			
				« C'est du pouvoir. Du pur pouvoir. Quelque chose dont l'Europe a oublié l'existence. Mais ne vous inquiétez pas, nous allons vous le rappeler. »
			

			
				Un bruit sec, comme si une main avait frappé violemment la table.
			

			
				« Vous avez jusqu'à la fin de ce sommet pour soutenir publiquement notre nouvelle politique de sécurité. Sinon... »
			

			
				Sinon quoi ? La voix de Moreau tremblait de rage.
			

			
				« Sinon, l'Europe découvrira ce que signifie être seule au XXIe siècle. »
			

			
				Un message parvint à son oreillette : « Nouveau positionnement dans cinq minutes. Jónsson, vous vous rendez dans l'aile ouest après la réunion. »
			

			
				L'aile ouest. Loin de ce qui allait se passer ici. Loin de Harlan. Il ne lui restait que quelques minutes.
			

			
				De l'intérieur de la pièce, il entendit Moreau crier :
			

			
				« C'est de la folie ! Une pure folie ! Vous ne pouvez pas occuper des nations européennes souveraines et vous attendre à ce que le monde l'accepte sans broncher ! »
			

			
				« Regardez-moi. »
			

			
				Deux mots. Prononcés avec une confiance glaciale. Regardez-moi. Regardez ce que je fais. Regardez-moi m'en tirer.
			

			
				Sigmundur sortit son pistolet. Il le tint caché contre sa cuisse. Il attendit.
			

			
				« La réunion semble tendue », dit un agent américain dans l'escalier, sur le ton de la plaisanterie.
			

			
				Sigmundur se contenta d'acquiescer.
			

			
				De nouveaux cris provenaient de la pièce. Les mots n'étaient plus distincts, seulement le ton : conflit, agressivité, lutte de pouvoir. Deux hommes, chacun avec sa propre vision de l'avenir. Mais un seul avait le pouvoir d'imposer sa vision à tous les autres.
			

			
				Un homme qui avait envoyé des soldats dans son pays natal. Qui avait pris la souveraineté de l'Islande comme si c'était son droit.
			

			
				Le Beretta 92 était froid dans sa main. Sigmundur pensait à Magnús qui se tenait devant des soldats américains armés. À Sunna qui dessinait le portrait de son père en héros. À Kristín qui lui demandait de quel côté il était.
			

			
				Il pensait à son père qui lui avait appris que la seule chose qui comptait était de protéger son pays.
			

			
				« C'est une déclaration de guerre », entendit-il Moreau crier.
			

			
				« C'est le nouvel ordre mondial », répondit Harlan d'une voix posée et satisfaite.
			

			
				Puis tout s'est passé très vite. La porte de la salle 7 a été enfoncée. Moreau se tenait là, le visage rouge de colère.
			

			
				« Cette réunion est terminée », déclara-t-il à son propre service de sécurité. « Nous partons. »
			

			
				Derrière lui, dans la pièce, Harlan se tenait près de la fenêtre. Le petit sourire constant toujours sur les lèvres, mais les yeux froids, durs. Les yeux d'un homme habitué à gagner. Un homme qui brisait les nations comme d'autres brisent des brindilles.
			

			
				« Fuis, Étienne », dit-il, presque avec indifférence. « Les Européens ont toujours été doués pour battre en retraite. »
			

			
				C'était le moment que Sigmundur avait attendu. En un pas, il était dans la pièce. Le pistolet levé. Le viseur pointé sur la poitrine de l'homme qui avait envahi son pays.
			

			
				Harlan le vit. Ses yeux s'écarquillèrent de reconnaissance, de choc. Son assurance disparut en un instant, remplacée par l'émotion humaine la plus fondamentale : la peur.
			

			
				« Pour l'Islande », dit Sigmundur, les mots calmes, presque pour lui-même.
			

			
				Il appuya sur la détente.
			

			
				Un coup de feu.
			

			
				Le bruit fut plus fort qu'il ne l'avait imaginé. Une explosion de son, d'odeur, de réalité soudainement bouleversée.
			

			
				Harlan tomba en arrière contre la fenêtre. Une tache sombre et humide se répandit sur le blanc de sa chemise. Sa bouche s'ouvrit en un O parfait de surprise.
			

			
				Pendant un instant, tout devint silencieux. Le silence après le coup de tonnerre. Le temps s'étira, plus fin que l'air.
			

			
				Puis l'enfer se déchaîna.
			

			
				« Coup de feu ! Coup de feu ! Eagle est à terre ! Je répète, Eagle est à terre ! »
			

			
				Les agents de sécurité ont fait irruption de toutes parts. Certains se sont précipités sur Harlan, essayant d'arrêter l'hémorragie. D'autres ont sorti leurs armes, visant tout et tout le monde. Les cris, les hurlements et les ordres se sont mélangés en un chaos sonore.
			

			
				Sigmundur resta immobile au milieu de la tempête, le pistolet toujours à la main. Il n'opposa aucune résistance lorsque deux agents américains le jetèrent au sol et lui tordirent le bras dans le dos. Le pistolet fut repoussé d'un coup de pied.
			

			
				À travers le chaos, il aperçut le visage de Moreau. Les yeux du président français étaient grands ouverts, choqués, mais il y avait aussi autre chose – une sorte de terrible reconnaissance. Comme s'il voyait en Sigmundur quelque chose qu'il reconnaissait en lui-même.
			

			
				« Arrêtez-le ! » cria quelqu'un. « Emmenez-le ! »
			

			
				Ils le relevèrent. Le plaquèrent contre le mur. Ses mains furent menottées.
			

			
				« Pourquoi ? » lui cria l'un des agents en lui criant au visage. « Pourquoi avez-vous fait ça ? »
			

			
				Sigmundur regarda Harlan, qui était maintenant entouré de personnel médical. Il ne savait pas si le président était mort ou vivant. À ce moment-là, cela n'avait aucune importance.
			

			
				« Je l'ai fait pour l'Islande ! » cria-t-il d'une voix étonnamment forte dans le chaos ambiant.
			

			
				Les mots restèrent suspendus dans l'air tandis qu'il était traîné hors de la pièce, dans le couloir, vers un avenir qui ne lui appartenait plus.
			

			
				Derrière lui, le chaos s'est abattu sur le monde entier.
			

			
				Et l'Islande, sa chère Islande, ne serait plus jamais la même.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 23 : L'arrestation
			

			
				 
			

			
				Ils le traînèrent dans le couloir avec une efficacité brutale. Deux agents le tenaient fermement par les bras, leurs doigts s'enfonçant profondément dans ses biceps, comme s'ils craignaient qu'il ne tente de s'enfuir. Absurde, pensa Sigmundur. Où aurait-il pu s'enfuir ? Comment ? Pourquoi ?
			

			
				Il avait fait ce qu'il était venu faire.
			

			
				Le chaos les entourait. Les agents criaient dans leurs radios. Le personnel médical courait dans la direction opposée. Dehors, on entendait les sirènes - d'abord quelques-unes, puis de plus en plus, une cacophonie croissante de gyrophares et de panique qui se propageait à travers La Valette.
			

			
				Le visage de Sigmundur fut plaqué contre le mur pendant un instant tandis qu'un agent le fouillait à la recherche d'autres armes. Les menottes lui entaillaient les poignets, mais la douleur était lointaine, presque insignifiante. Il respirait l'odeur de la peinture et de la sueur. Les insignes des agents qui le retenaient étaient si différents - FBI, Secret Service, police locale maltaise - tous réunis dans une unité improvisée par le choc et la crise.
			

			
				« Bon », cria l'agent qui l'avait fouillé.
			

			
				Ils continuèrent à avancer, à un rythme plus contrôlé cette fois, vers un ascenseur qu'il n'avait jamais remarqué auparavant. Un ascenseur de service caché, pensa-t-il. Quelque chose qu'ils avaient prévu comme voie d'évacuation si le pire devait arriver.
			

			
				Et le pire était arrivé. Il s'en était assuré.
			

			
				« Pour l'Islande », murmura-t-il à nouveau, presque pour lui-même.
			

			
				L'un des agents qui le retenait lui donna une violente poussée.
			

			
				« Tais-toi. Tu en as fait assez. »
			

			
				L'ascenseur était exigu. Quatre agents, tous armés, tous le visage déformé par la colère et le choc. Sigmundur se tenait au milieu, étrangement calme. C'était comme si l'action – le coup de feu – l'avait vidé de toute son é e tension, de toute sa peur. Ce qui était fait était fait. Il avait agi comme un Islandais. Comme le fils de son père.
			

			
				L'ascenseur s'arrêta brusquement. Ils se trouvaient maintenant dans un sous-sol, une zone qu'il n'avait jamais vue lors des briefings de sécurité. Des murs en béton gris. Des lumières fluorescentes qui clignotaient et projetaient des ombres nettes. L'air sentait l'humidité et les désinfectants.
			

			
				Ils le poussèrent le long d'un couloir et dans une petite pièce aux murs blancs et à la fenêtre en verre dépolie. Une salle d'interrogatoire, classique dans sa simplicité. Une table en acier boulonnée au sol. Deux chaises, dont l'une avec des fixations pour les menottes.
			

			
				Les agents le poussèrent sur cette chaise. Quelques secondes plus tard, ses poignets étaient attachés à la table.
			

			
				Sigmundur regarda ses propres mains. Elles étaient calmes. Aucun tremblement. Aucun regret. Juste un étrange vide, comme s'il s'était complètement vidé de ses émotions, de ses pensées, de tout.
			

			
				« Que lui est-il arrivé ? » demanda-t-il. « À Harlan. »
			

			
				Aucun des agents ne répondit. Ils lui tournèrent le dos et discutèrent à voix basse près de la porte. L'un d'eux, un homme plus âgé aux tempes grisonnantes, secoua la tête et quitta la pièce. Les autres le suivirent. La porte se referma dans un clic lourd.
			

			
				Sigmundur resta assis seul. Autour de ses poignets, les marques des menottes commençaient déjà à se transformer en ecchymoses. Il regarda l'horloge accrochée au mur. Elle avançait lentement. Minute après minute. Dans une autre partie du bâtiment, peut-être même dans une autre partie de la ville à présent, des médecins luttaient pour sauver la vie du président Jaxon Harlan.
			

			
				Ou peut-être préparaient-ils déjà le corps pour le rapatriement aux États-Unis.
			

			
				Il n'en savait rien. Et curieusement, cela ne le préoccupait pas autant qu'il aurait dû. Harlan était le symbole, pas l'homme. C'était le symbole que Sigmundur avait voulu détruire. L'homme derrière était presque sans importance.
			

			
				La porte s'ouvrit à nouveau. Deux nouveaux hommes entrèrent. L'un était en costume – un costume gris anonyme qui criait « agent » – tandis que l'autre portait un uniforme plus décontracté. La police maltaise, devina Sigmundur. Les autorités locales qui tentaient de s'imposer dans un chaos international.
			

			
				« Sigmundur Jónsson », dit l'homme en costume. Il n'avait aucun accent que Sigmundur pouvait identifier. « Je m'appelle Agent Thompson. Voici le capitaine Farrugia de la police maltaise. Nous aimerions vous poser quelques questions. »
			

			
				Sigmundur acquiesça lentement. « Je vais coopérer. »
			

			
				Thompson s'assit et posa un mince dossier sur la table entre eux. Farrugia resta debout près de la porte, les bras croisés sur la poitrine.
			

			
				« Vous comprenez la gravité de la situation ? » demanda Thompson.
			

			
				« Oui.
			

			
				« Vous avez tiré sur le président des États-Unis. En public. Lors d'un sommet international. »
			

			
				« Oui.
			

			
				Thompson se pencha en avant. « Pourquoi ? »
			

			
				Sigmundur soutint son regard. « Il a envahi mon pays. »
			

			
				« L'Islande n'a pas été envahie, M. Jónsson. Les États-Unis ont déployé des forces à des positions stratégiques à la demande de... »
			

			
				« À la demande ? » Sigmundur l'interrompit, soudainement envahi par une rage qu'il ne savait pas encore posséder. « À la demande de qui ? Du peuple qui manifeste actuellement dans les rues ? Du gouvernement qui a été contraint d'accepter ? De... »
			

			
				Thompson frappa du poing sur la table. « Assez ! Vous n'êtes pas ici pour débattre de politique étrangère. Vous êtes ici parce que vous avez tenté d'assassiner le président des États-Unis. »
			

			
				Sigmundur se pencha en arrière, soudainement épuisé. « Comment va-t-il ? »
			

			
				Un silence bref et inconfortable s'ensuivit.
			

			
				« Le président Harlan est dans un état critique mais stable », finit par dire Thompson. « La balle l'a touché juste sous la clavicule. Il a perdu beaucoup de sang, mais les médecins pensent qu'il survivra. »
			

			
				Une vague de... quelque chose... submergea Sigmundur. Ce n'était ni du soulagement, ni de la déception. Juste un vague sentiment que le destin avait désormais pris le relais. Il avait fait sa part. Le reste dépendait du monde.
			

			
				« J'ai donc échoué », dit-il doucement.
			

			
				Thompson plissa les yeux. « Si vous voulez dire que vous avez échoué à assassiner le président, oui. Mais vous avez provoqué une crise internationale aux proportions historiques. Le monde entier a les yeux rivés sur Malte en ce moment. Le monde entier veut savoir qui vous êtes et pourquoi vous avez fait cela. »
			

			
				Sigmundur baissa à nouveau les yeux vers ses mains. « Ils savent déjà pourquoi je l'ai fait. Demandez à ceux qui manifestent dans les rues en Islande. »
			

			
				Thompson ouvrit le dossier devant lui. Il en sortit quelques documents. « Votre parcours est intéressant, Jónsson. Longue carrière dans la police. Agent de sécurité sur des missions de haut niveau. Aucun signe antérieur de radicalisation ou d'extrémisme. Une famille. Des enfants. » Il leva les yeux. « Que va-t-il leur arriver maintenant, à votre avis ? »
			

			
				Sigmundur sentit une main glaciale lui serrer le cœur. Kristín. Magnús. Sunna. Leurs visages flottaient devant lui, aussi nets que le jour. Que leur avait-il fait ?
			

			
				« Ils... ils n'avaient rien à voir avec ça », dit-il, la voix soudainement rauque. « Ils ne savaient rien. »
			

			
				Thompson se contenta de le regarder, les yeux froids. « Ce sera aux enquêteurs d'en décider, n'est-ce pas ? Mais je pense que vous savez déjà ce qui va se passer. Votre femme sera interrogée. Vos enfants aussi. Tout ce que vous possédez sera fouillé. Chaque conversation que vous avez eue ces derniers mois sera analysée. Chaque e-mail. Chaque SMS. » Il se pencha en avant. « Et s'ils trouvent le moindre indice que quelqu'un savait quelque chose... »
			

			
				« Ils ne savaient rien », répéta Sigmundur, plus fort cette fois. « C'était ma décision. La mienne seule. »
			

			
				« Et Marie Leclerc ? Quel rôle a-t-elle joué ? »
			

			
				Sigmundur se figea. « Qui ?
			

			
				« Ne faites pas l'idiot. Marie Leclerc. La coordinatrice française de la sécurité. La femme qui vous a donné l'arme. »
			

			
				Ils étaient donc déjà au courant. Évidemment. Surveillance, caméras, témoins... Sigmundur ferma les yeux. Marie lui avait donné le choix. Mais elle ne l'avait pas forcé à faire quoi que ce soit. Elle ne lui avait pas demandé de tirer.
			

			
				« Elle... elle m'a montré des preuves. À propos des plans de Harlan. À propos de l'invasion. Mais elle ne m'a jamais demandé de tirer sur lui. »
			

			
				Thompson nota quelque chose dans son dossier. « Nous en reparlerons plus tard. Pour l'instant, nous nous intéressons davantage à vous. À savoir pourquoi un agent de sécurité respecté décide soudainement de devenir un assassin.
			

			
				« Je vous ai dit pourquoi.
			

			
				« Oui, l'Islande. Votre patriotisme. » Thompson se pencha en arrière. « Mais ce n'était pas un acte impulsif, n'est-ce pas ? Vous aviez tout planifié. Vous vous étiez procuré une arme. Vous vous étiez positionné. Vous aviez attendu le bon moment. » Il secoua la tête. « C'était un acte calculé et de sang-froid. »
			

			
				Sigmundur baissa les yeux vers la table. C'était vrai. Il l'avait planifié. Pas dans les détails, peut-être, mais il savait ce qu'il ferait dès l'instant où Marie lui aurait donné le pistolet. Peut-être même avant.
			

			
				« Je pensais que je n'avais pas le choix », dit-il doucement. « J'ai vu mon pays être envahi. J'ai vu mon fils se tenir devant des soldats américains et protester. J'ai vu notre souveraineté être détruite. Que devais-je faire ? »
			

			
				« Ne pas tirer sur le président des États-Unis, peut-être ? » Thompson secoua la tête. « C'est fini pour vous, Jónsson. Une fois que les équipes médicales auront stabilisé le président, vous serez transféré aux États-Unis. Là-bas, vous serez jugé pour tentative d' e, pour terrorisme, pour tout ce qu'ils pourront vous reprocher. Vous ne reverrez jamais l'Islande. Vous ne reverrez jamais votre famille. »
			

			
				Ces mots frappèrent Sigmundur comme un coup de poing. Il le savait, bien sûr. Il le savait dès l'instant où il avait appuyé sur la gâchette. Mais l'entendre dire, de manière aussi froide et factuelle... cela le toucha d'une manière à laquelle il n'était pas préparé.
			

			
				« Et l'Islande ? demanda-t-il. Qu'arrivera-t-il à l'Islande ?
			

			
				Thompson ferma son dossier. « Ce n'est pas mon problème. Mais je suppose que les forces américaines vont maintenant rester là-bas pour une durée indéterminée. Menace pour la sécurité et tout ça. » Il esquissa un sourire. « Ton geste a probablement permis à Harlan de justifier beaucoup plus facilement une présence militaire permanente. Félicitations. »
			

			
				Sigmundur sentit la nausée lui monter à la gorge. Était-ce possible ? Avait-il aggravé la situation ?
			

			
				« Ce n'était pas... Je voulais l'arrêter... »
			

			
				« Eh bien, vous avez échoué. Et vous avez probablement fait de l'Islande une base militaire américaine pour les cinquante prochaines années. » Thompson se leva. « Nous en avons terminé pour l'instant. Vous serez bientôt transféré dans un établissement plus sécurisé. »
			

			
				Le capitaine Farrugia, qui était resté silencieux près de la porte pendant tout ce temps, s'avança. « Je dois vous demander de signer ces papiers », dit-il en posant quelques documents devant Sigmundur. « Ils confirment que vous comprenez vos droits en vertu de la loi maltaise. »
			

			
				Sigmundur signa machinalement, les mains tremblantes. Thompson quitta la pièce sans un mot.
			

			
				Farrugia rassembla les papiers, mais resta debout un instant de plus. Il regarda Sigmundur avec ce qui pouvait passer pour de la compassion dans le regard.
			

			
				« Vous savez ce que cela signifie, n'est-ce pas ? » dit-il doucement.
			

			
				Sigmundur leva les yeux vers lui. « Oui. Je le sais. »
			

			
				Farrugia hocha lentement la tête. « Je suis désolé. » Il se dirigea vers la porte, mais s'arrêta, la main sur la poignée. « Pour ce que ça vaut... beaucoup de gens ici à Malte comprennent pourquoi vous avez fait cela. Nous sommes aussi un petit pays. Nous savons ce que c'est que d'être sous la pression des grandes puissances. »
			

			
				Il quitta alors la pièce, laissant Sigmundur seul.
			

			
				Seul avec ses pensées, ses doutes, ses craintes. Avait-il pris la bonne décision ? Ou avait-il simplement aggravé la situation ?
			

			
				Il pensait à sa famille. À ce qu'elle devait endurer maintenant. À ce qui allait leur arriver. À l'Islande.
			

			
				Dehors, il pouvait entendre de l'agitation : des voix, des pas précipités, des téléphones qui sonnaient. Le monde réagissait à ce qu'il avait fait. L'histoire était en train de s'écrire à cet instant précis.
			

			
				Et lui, Sigmundur Jónsson, ancien agent de sécurité, désormais assassin, était emprisonné à Malte, loin de son Islande bien-aimée, attendant un destin qu'il connaissait déjà.
			

			
				Une vie en prison. Ou pire.
			

			
				Il ferma les yeux et imagina les montagnes de son pays. La mer. L'air pur. Tout ce qu'il ne reverrait jamais.
			

			
				« Pour l'Islande », murmura-t-il une dernière fois, les mots devenus une prière, une prière pour que son sacrifice ne soit pas vain.
			

			
				Mais personne ne répondit.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 24 : Le silence
			

			
				Sigmundur fixait le mur vide de sa cellule. Rien d'autre qu'une surface grise qui s'étendait devant lui. Pas de fenêtres. Pas d'horloge. Seulement des barreaux métalliques et du béton. Le temps s'écoulait en unités indéfinissables, sans structure.
			

			
				Un gardien poussa un plateau de nourriture à travers la trappe de la porte. Sigmundur n'y toucha pas. Il essaya d'imaginer ce qui se passait à l'extérieur de ces murs, dans le monde réel, mais ses pensées semblaient aussi enfermées que lui.
			

			
				Loin de là, dans une chambre d'hôpital stérile d'une base militaire américaine à Malte, le président Jaxon Harlan luttait pour sa vie. CNN diffusait des reportages en direct 24 heures sur 24, mais ne disait rien de nouveau. Le secrétaire de presse répétait la même phrase toutes les heures : « L'état du président est critique mais stable. »
			

			
				À Times Square, à New York, les gens se sont agenouillés pour prier. À Lafayette Square, à Washington, des milliers de personnes se sont rassemblées avec des bougies. La même chose s'est produite devant la Maison Blanche. Pas de slogans. Pas de pancartes. Juste des rassemblements silencieux, des prières silencieuses et une nation en état de choc.
			

			
				 
			

			
				Devant le bureau du Premier ministre islandais à Reykjavík régnait un silence étrange. Les soldats américains qui patrouillaient dans les rues quelques heures plus tôt s'étaient retirés sur leurs navires et dans leurs quartiers provisoires. Aucun ordre officiel n'avait été donné, mais ils restaient néanmoins en état d'alerte.
			

			
				La Première ministre Helena Jóhannsdóttir regardait la place Austurvöllur depuis sa fenêtre. Des gens s'y rassemblaient, mais pas pour manifester. Ils se tenaient simplement là, en petits groupes, chuchotant entre eux, consultant leurs téléphones. Comme s'ils attendaient quelque chose. Une réponse. Une explication. Une direction.
			

			
				« Les premières déclarations de Washington sont arrivées », dit son chef de cabinet en posant une feuille sur la table.
			

			
				Helena la prit. Il s'agissait d'un bref message du vice-président confirmant qu'il avait pris temporairement les fonctions du président, conformément à la Constitution. Aucune menace. Aucune promesse. Juste une formalité constitutionnelle sèche.
			

			
				« Et les troupes ? » demanda-t-elle.
			

			
				« Aucun mouvement. Ils sont toujours là, mais ils ont cessé toute activité. Le vice-amiral Koenig attend les ordres. »
			

			
				Helena acquiesça lentement. « Le vide est souvent plus dangereux que la menace », murmura-t-elle, plus à elle-même qu'au chef d'état-major.
			

			
				 
			

			
				À Wall Street, le marché boursier s'effondra. Le Dow Jones avait perdu près de 8 % au cours de la première heure de négociation. Les banques d'investissement du monde entier convoquèrent des réunions de crise. Le marché des devises fluctua violemment, le dollar plongeant avant d'entamer une remontée inexplicable. L'or monta en flèche. Le pétrole aussi.
			

			
				« Ce n'est pas de l'incertitude politique que nous observons », a expliqué un analyste financier sur Bloomberg TV. « C'est une angoisse existentielle. Les marchés ne savent pas comment évaluer un attentat contre le dirigeant de la plus grande économie mondiale. Nous n'avons aucun précédent moderne pour cela. »
			

			
				 
			

			
				À Bruxelles, les ministres des Affaires étrangères de l'UE se sont réunis en urgence. Aucune caméra n'était autorisée. Aucune déclaration n'a été faite.
			

			
				Le président Moreau était assis seul dans son bureau de l'Élysée, le regard fixé sur le jardin. Il était le dernier à avoir parlé à Harlan avant le coup de feu. Il avait entendu les mots. Vu le regard. « Pour l'Islande », avait dit l'homme en appuyant sur la détente. Pour l'Islande. Comme si un seul homme pouvait décider d'agir au nom de toute une nation. Comme si la justice pouvait être rendue à travers le canon d'un pistolet.
			

			
				Moreau décrocha le téléphone et appela le chancelier allemand. « Nous devons parler. Pas au téléphone. » Il raccrocha avant d'avoir obtenu de réponse.
			

			
				 
			

			
				À Reykjavík, Kristín arpentait nerveusement le salon. La télévision était allumée, mais le son était coupé. La même image du commissariat maltais était diffusée en boucle. Un bandeau en bas de l'écran indiquait : « Un agent de sécurité islandais inculpé pour l'attentat contre le président Harlan. »
			

			
				Magnús était assis dans un coin du canapé, les yeux rivés sur son téléphone portable. Ses réseaux sociaux étaient remplis de messages de personnes qui le taguaient : « C'est ton père ? », « Tu étais au courant ? », « Que saviez-vous ? ».
			

			
				« Éteins ça », dit-il soudainement, la voix rauque.
			

			
				Kristín le regarda, perplexe.
			

			
				« La télévision. Éteins-la. »
			

			
				Elle fit ce qu'il lui demandait. Le silence qui suivit était pesant, rempli de questions qu'aucun d'eux n'osait poser à voix haute.
			

			
				Le téléphone sonna. Kristín le regarda avec crainte avant de le décrocher. « Oui ?
			

			
				C'était Ólafur. Il lui annonça que le ministère des Affaires étrangères allait envoyer quelqu'un chez eux. Pour les protéger, dit-il. Mais cela ressemblait davantage à une surveillance.
			

			
				« Il n'a pas fait ça », dit Kristín après la fin de la conversation, la voix brisée. « Sigmundur n'aurait jamais fait une chose pareille. »
			

			
				Mais Magnús détourna le regard, ses yeux sombres reflétant une connaissance qui n'était pas là auparavant. Il avait vu son père changer progressivement au cours des dernières semaines. Il avait entendu les conversations téléphoniques tard le soir. Il avait remarqué la tension dans ses épaules lorsque les informations étaient diffusées.
			

			
				« Que sais-tu ? » demanda soudain Kristín, le regard fixé sur son fils.
			

			
				Magnús secoua la tête. « Rien. Mais il m'a demandé une fois... ce que je ferais pour l'Islande. Je pensais que ce n'était que des paroles en l'air. »
			

			
				 
			

			
				À Pékin, le président Chen convoqua l'ambassadeur américain. À Moscou, le Kremlin annonça qu'il « suivait la situation de près ». À Londres, le Premier ministre déclara sa « solidarité indéfectible » avec le peuple américain, mais ne mentionna pas Harlan nommément.
			

			
				Le monde semblait respirer, mais personne ne poussait de soupir de soulagement.
			

			
				 
			

			
				En Islande, les rues étaient étrangement calmes. Personne ne se réjouissait que les forces d'occupation aient cessé leur avancée. Personne ne célébrait la mort du président américain.
			

			
				Au contraire, un profond sentiment d'inquiétude collective s'est répandu. Les gens se sont rassemblés dans les églises. Les présentateurs de RÚV parlaient d'une voix feutrée. Quelques-uns ont manifesté devant l'ambassade américaine, mais la plupart sont restés chez eux, suivant les informations, attendant.
			

			
				À l'Alþingi, le parlement islandais, certains déposèrent des fleurs. Pas pour Harlan. Pas pour Sigmundur. Mais pour autre chose – peut-être pour une innocence qui semblait perdue.
			

			
				 
			

			
				Dans sa cellule à Malte, Sigmundur essayait de dormir, mais ses pensées refusaient de se calmer. Il ne savait pas si le coup de feu avait tué Harlan. Il ne savait pas ce qui se passait en Islande. Était-il un héros ? Un traître ? Un terroriste ?
			

			
				Il repensa au moment où il avait appuyé sur la détente. Cela avait été si simple. Si évident. À présent, tout lui semblait flou.
			

			
				La porte de la cellule s'ouvrit et son avocat entra – un homme qu'il ne connaissait pas, désigné par le tribunal. Il s'appelait Gunnar Halldórsson.
			

			
				« Ils veulent vous transférer aux États-Unis dès que Harlan sera suffisamment stable pour être déplacé », dit Gunnar. « Je n'ai reçu que peu d'informations, mais je dois vous avertir que la situation est extrêmement grave. »
			

			
				« Que se passe-t-il en Islande ? » demanda Sigmundur.
			

			
				Gunnar hésita. « C'est... compliqué. Les forces américaines ont cessé leur avancée, mais elles ne se sont pas retirées. Les voies diplomatiques sont ouvertes, mais silencieuses. Personne ne sait vraiment ce qui va se passer maintenant.
			

			
				« Et ma famille ?
			

			
				« Ils sont en sécurité, pour autant que je sache. Sous protection.
			

			
				Sigmundur acquiesça lentement. « Je dois leur parler.
			

			
				« Ce n'est pas possible pour l'instant. Mais je vais essayer d'organiser quelque chose. »
			

			
				Lorsque l'avocat fut parti, Sigmundur s'effondra sur le sol, le dos contre le mur. Ce qu'il avait fait était irréversible. Un coup de feu tiré ne pouvait être rappelé.
			

			
				Il ferma les yeux et imagina Reykjavík. La mer. Les montagnes. Tout ce qu'il avait essayé de protéger. Mais ce n'étaient pas les images du paysage qui occupaient son esprit à présent, mais les visages. Kristín. Magnús. Sunna. Les visages de ceux qu'il aimait et qui devaient désormais subir les conséquences de son acte.
			

			
				À l'extérieur de la cellule, le monde continuait de retenir son souffle.
			

			
				
					 
				

				
					 
				

				
					 
				

			

			
				
			

			



	


				Chapitre 25 : Les premières heures
			

			
				 
			

			
				Sigmundur était assis sur le banc dur de la cellule et fixait le sol en béton immaculé. Il était impossible de savoir combien d'heures s'étaient écoulées depuis qu'il avait été amené ici. La lumière était constante, ni le jour ni la nuit n'existaient dans cet espace intermédiaire. Pas de fenêtres. Rien pour mesurer le temps, à part les pas réguliers du gardien devant la porte.
			

			
				Vêtu d'une combinaison orange de prisonnier, son corps lui semblait étranger. Ils lui avaient tout pris : sa montre, ses chaussures à lacets, sa ceinture, même son alliance. La bande blanche autour de son doigt était la seule preuve qu'il avait autrefois été un père de famille. Il avait été Sigmundur Jónsson, agent de sécurité, mari, père. Maintenant, il n'était plus que le prisonnier 47291. L'auteur de l'attentat.
			

			
				Les pas à l'extérieur s'arrêtèrent. Un grattement métallique contre la serrure de la porte. Il se redressa, plus par habitude que par volonté délibérée. L'homme qui se tenait toujours droit, quoi qu'il arrive. Le fils de son père.
			

			
				Deux hommes entrèrent, vêtus de costumes noirs et l'air grave. L'un tenait un dossier, l'autre rien. Derrière eux suivait un policier maltais qui se plaça près de la porte. 
			

			
				« Sigmundur Jónsson », dit le premier homme. Accent américain. « Je m'appelle Thomas Reed, agent spécial du FBI. Voici mon collègue, l'agent spécial Daniel Werner. Nous avons quelques questions à vous poser. »
			

			
				Sigmundur acquiesça lentement. Bien sûr qu'ils en avaient.
			

			
				Ils s'assirent en face de lui, le métal raclant le béton lorsque les pieds des chaises glissèrent sur le sol. Reed ouvrit son dossier. Werner sortit un petit enregistreur et le posa sur la table entre eux.
			

			
				« Cet entretien est enregistré », dit Werner. « Date, 14 mai 2029. Heure, 03 h 47. Sont présents l'agent spécial Reed, l'agent spécial Werner et le suspect Sigmundur Jónsson. »
			

			
				Reed se pencha en avant. « Allons droit au but, Jónsson. Pourquoi avez-vous tiré sur le président Harlan ? »
			

			
				Sigmundur soutint son regard sans ciller. « J'ai fait ce que je devais faire. »
			

			
				« Ce n'est pas une réponse. » La voix de Reed était calme, mais Sigmundur pouvait voir la tension dans ses épaules. « Je vous demande quel était votre mobile pour tenter d'assassiner le président des États-Unis. »
			

			
				« J'ai fait ce que je devais faire », répéta Sigmundur.
			

			
				Werner, qui était resté silencieux jusqu'à présent, intervint. « Nous savons que vous êtes citoyen islandais. Nous savons que vous étiez ici en tant que garde du corps de la délégation islandaise. Nous savons que vous vous êtes procuré une arme non enregistrée. Nous savons que vous avez planifié cela. » Il se pencha en avant. « Ce que nous voulons savoir, c'est pour qui vous travailliez. »
			

			
				Sigmundur fronça les sourcils. « Travaillais pour ?
			

			
				« Oui, qui vous a donné cet ordre ? Qui vous a payé ? Était-ce les Russes ? Les Chinois ? Un groupe terroriste ? »
			

			
				Pendant un instant, Sigmundur les regarda avec une sincère perplexité avant de comprendre ce qu'ils insinuaient. Un rire amer s'échappa de ses lèvres. « Personne ne m'a payé. Personne ne m'a donné d'ordre.
			

			
				— Vous voulez nous faire croire que vous, un agent de sécurité professionnel avec plus de vingt ans d'expérience, avez soudainement décidé de commettre un attentat de votre propre chef ? Reed secoua la tête. « Cela n'a aucun sens, Jónsson.
			

			
				« Vous n'avez pas vu mon pays être envahi. »
			

			
				Les mots restèrent suspendus dans l'air entre eux. Reed et Werner échangèrent un regard.
			

			
				« L'Islande n'a pas été envahie », finit par dire Reed. « Les États-Unis ont envoyé des forces de sécurité pour protéger des points stratégiques après des rapports de renseignement faisant état de... »
			

			
				« Mensonges. » La voix de Sigmundur était basse, mais tranchante. « Tout n'était que mensonges. Il n'y avait pas d'agents russes. Pas de menaces. Seulement l'impérialisme américain. Et Harlan en était l'architecte.
			

			
				Werner ferma les yeux un instant, comme s'il essayait de rassembler son courage. « Vous pensez donc avoir agi au nom de l'Islande ? Par sorte de... devoir patriotique ?
			

			
				« J'ai fait ce que je devais faire », répéta Sigmundur pour la troisième fois.
			

			
				« Qui t'a donné l'arme ? » demanda Reed brusquement.
			

			
				Sigmundur garda un visage impassible. « Je l'ai trouvé.
			

			
				— Vous avez trouvé un Beretta 92 non enregistré à Malte ? Par hasard ?
			

			
				« Oui.
			

			
				Reed se pencha en arrière et l'observa attentivement. « Nous avons la preuve que vous avez rencontré Marie Leclerc, une consultante française en sécurité, la veille de l'attentat. De quoi avez-vous parlé ? »
			

			
				Un moment de panique traversa Sigmundur. Marie. L'avaient-ils arrêtée aussi ? Savaient-ils qu'elle lui avait donné l'arme ?
			

			
				« Nous avons discuté des protocoles de sécurité pour le sommet », répondit-il calmement.
			

			
				« Vraiment ? Parce que nous avons des témoins qui vous ont vus quitter l'hôtel ensemble et rester absents pendant plusieurs heures. »
			

			
				Sigmundur garda le regard fixe. « Elle voulait me montrer certains points de sécurité dans la ville.
			

			
				Reed esquissa un sourire. « Et l'a-t-elle fait ?
			

			
				« Oui.
			

			
				« Vous a-t-elle donné l'arme ? »
			

			
				« Non.
			

			
				Reed secoua la tête. « Nous avons déjà arrêté Leclerc. Elle sera transférée aux États-Unis avec vous. Elle finira par parler, Jónsson. Ce n'est qu'une question de temps. »
			

			
				Le cœur de Sigmundur se serra. Marie arrêtée. Ce n'était pas ce qu'il souhaitait. « Elle n'avait rien à voir avec ça.
			

			
				« Ce n'est pas ce qu'elle dit. »
			

			
				C'était un bluff. Ça devait être un bluff. Sigmundur fixa Reed, essayant de lire la vérité sur son visage. Mais l'agent du FBI était aussi impassible qu'un mur de pierre.
			

			
				« J'ai agi seul », insista Sigmundur. « Personne d'autre n'est responsable de mes actes. »
			

			
				Werner poussa un profond soupir. « Jónsson, vous ne comprenez pas la gravité de la situation. Il ne s'agit pas seulement d'une tentative de meurtre. Il s'agit d'une crise internationale. Nous parlons de terrorisme, d'une attaque contre les États-Unis. Si vous coopérez maintenant, cela pourrait influencer votre peine. Si vous ne le faites pas... » Il laissa sa phrase en suspens.
			

			
				Sigmundur pensa à Marie. À Kristín et aux enfants. À l'Islande.
			

			
				« J'ai fait ce que je devais faire », répéta-t-il, mais cette fois, il entendit lui-même à quel point cela sonnait creux.
			

			
				Reed ferma son dossier. « Très bien. Faisons une pause. Tu vas réfléchir à ta situation. Nous reviendrons dans quelques heures. » Il se leva. « Au fait, savais-tu que le président Harlan avait trois enfants ? Sa plus jeune fille n'a que huit ans. Elle demande où est son père en ce moment. »
			

			
				Une pointe de culpabilité frappa Sigmundur, inattendue et douloureuse. Il n'avait pas pensé à Harlan en tant que père, mais seulement en tant que symbole. En tant que menace.
			

			
				Les deux agents quittèrent la pièce, suivis par le garde maltais. La porte se referma dans un clic lourd, et Sigmundur se retrouva seul.
			

			
				Les pensées se bousculaient dans sa tête. Harlan avait des enfants. Bien sûr qu'il en avait. Tout le monde avait une famille, tout le monde était le fils, le père, le frère de quelqu'un. Même un homme comme Harlan.
			

			
				Qu'avait pensé Magnús en voyant son père aux informations, identifié comme l'assassin du président ? Que ressentait Sunna à présent ? Et Kristín...
			

			
				Le temps s'écoulait lentement. Sigmundur essaya de compter les secondes, mais abandonna après deux mille. Il laissa plutôt ses pensées vagabonder vers la maison de son enfance en Islande, vers les montagnes et la mer, vers les parties de pêche avec son père.
			

			
				« Ce sont les choix qui définissent un homme », avait dit un jour son père. « Ce ne sont pas les circonstances, mais la façon dont tu agis face à elles. »
			

			
				Que penserait son père de son choix ?
			

			
				 
			

			
				Plusieurs heures avaient dû s'écouler lorsque la porte s'ouvrit à nouveau. Cette fois, c'était un autre homme qui entra. Plus âgé, aux cheveux gris et aux yeux fatigués. Il était vêtu d'un simple costume gris et portait une mallette en cuir usée.
			

			
				« Sigmundur Jónsson ? Je m'appelle David Cohen. Je suis votre avocat, désigné par le gouvernement maltais. »
			

			
				Sigmundur le regarda avec scepticisme. « Américain ?
			

			
				Cohen acquiesça. « Oui, mais je pratique le droit international depuis trente ans, y compris en Europe. Je suis ici pour défendre vos droits en vertu de la loi maltaise. »
			

			
				Il s'assit et ouvrit son sac. « Je vais être honnête avec vous, Jónsson. Votre situation est extrêmement grave. Vous êtes accusé d'avoir tenté d'assassiner le président des États-Unis, un acte de terrorisme international. Les États-Unis exigent votre extradition immédiate. »
			

			
				Sigmundur acquiesça. Il s'y attendait.
			

			
				« Il y a cependant quelques complications. L'Islande a également demandé votre extradition, arguant que vous êtes son ressortissant et que le crime comporte des éléments politiques qui touchent à la sécurité de l'Islande. »
			

			
				C'était surprenant. « L'Islande veut me récupérer ?
			

			
				« Le Premier ministre a publiquement désapprouvé vos actes, mais insiste pour que vous soyez jugé en Islande. » Cohen le regarda d'un air inquisiteur. « C'est inhabituel, compte tenu des circonstances. Mais il est encore plus inhabituel que plusieurs pays européens soutiennent la demande de l'Islande. »
			

			
				Sigmundur fronça les sourcils. « Pourquoi le feraient-ils ? »
			

			
				Cohen baissa la voix. « Parce que la situation s'est... aggravée. L'invasion de l'Islande par Harland, comme vous l'appelez, a provoqué une tension diplomatique massive. La France, l'Allemagne et plusieurs autres pays de l'UE ont condamné les actions des États-Unis et exigé le retrait des forces américaines. »
			

			
				Il sortit une paire de lunettes de son sac et les posa sur son nez. « Mais ce n'est pas tout. Il y a eu des manifestations importantes dans les capitales européennes. Des manifestations anti-américaines. Et en Islande... » Il hésita.
			

			
				« Qu'en est-il de l'Islande ? » La voix de Sigmundur était tendue.
			

			
				« Il y a eu des affrontements entre les manifestants et les forces américaines. Plusieurs blessés. Un mort, d'après ce que je sais. »
			

			
				Ces mots le frappèrent comme un coup de poing dans le ventre. Un mort. Un Islandais tué par les forces américaines. C'était le pire des cauchemars.
			

			
				« Qui ? » murmura-t-il.
			

			
				« Je ne sais pas », répondit Cohen. « Les informations sont encore fragmentaires. »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux. Ses pensées se tournèrent vers Magnús, qui s'était tenu devant les soldats américains. Vers Kristín. Vers ses amis et collègues.
			

			
				« J'ai besoin de savoir si ma famille est en sécurité », dit-il.
			

			
				Cohen acquiesça. « Je vais essayer de me renseigner. Mais nous devons d'abord discuter de ta situation juridique. La question de l'extradition sera probablement tranchée dans les prochains jours. D'ici là, tu resteras ici, à Malte. »
			

			
				Sigmundur écouta sans grand intérêt Cohen lui expliquer les procédures judiciaires, ses droits, les stratégies de défense possibles. Tout cela lui semblait lointain, insignifiant comparé à l'idée qu'un Islandais était mort, que sa famille était peut-être en danger.
			

			
				« ... C'est pourquoi je vous recommande de ne plus rien dire aux agents du FBI avant que nous ayons une stratégie claire », conclut Cohen. « Avez-vous des questions ? »
			

			
				« Une seule », répondit Sigmundur. « Comment va le président Harlan ? »
			

			
				Un silence étrange s'installa dans la pièce. Cohen retira ses lunettes et les nettoya soigneusement avant de les remettre.
			

			
				« C'est pour cela que je suis ici maintenant, au milieu de la nuit », finit-il par dire. « Pour vous préparer à la nouvelle. » Il prit une profonde inspiration. « Le président Harlan est décédé il y a deux heures. Vos balles ont touché une artère. Les médecins n'ont pas pu arrêter l'hémorragie interne. »
			

			
				Le monde s'arrêta un instant. Sigmundur pensait être préparé à toutes les issues possibles, mais cela... cela semblait différent de ce qu'il avait imaginé.
			

			
				« Je suis donc un meurtrier », dit-il doucement.
			

			
				Cohen le regarda avec une expression que Sigmundur ne parvint pas à déchiffrer. « D'un point de vue juridique, vous êtes désormais accusé du meurtre du président des États-Unis, oui.
			

			
				« Et le monde ?
			

			
				« Le monde... » Cohen hésita. « Le monde est en feu, Jónsson. Les États-Unis sont sous le choc et en deuil, mais aussi en colère. Le vice-président Campbell a pris le relais et a ordonné la mise en état d'alerte militaire totale. La Russie et la Chine ont réagi en renforçant leur propre état d'alerte. L'OTAN est en crise, plusieurs pays membres européens protestant contre les actions des États-Unis en Islande. »
			

			
				Il se pencha en avant. « Mais le plus inquiétant, ce sont peut-être les réactions dans la rue. Aux États-Unis, des manifestations réclament vengeance. En Europe, des manifestations dénoncent l'impérialisme américain. En Islande, c'est presque une révolte. »
			

			
				Sigmundur sentit un poids s'abattre sur sa poitrine, un poids qui lui coupait le souffle. Il avait tué un homme. Pas seulement un homme, mais le président des États-Unis. Et maintenant, le monde était au bord de... de quoi ? D'une guerre ? Du chaos ?
			

			
				« Ce n'était pas ce que je voulais », murmura-t-il.
			

			
				« Que voulais-tu alors ? » demanda Cohen doucement.
			

			
				« Je voulais juste protéger mon pays. »
			

			
				Cohen le regarda longuement. « Certains vous traiteront d'assassin. D'autres vous traiteront de patriote. De terroriste ou de combattant de la liberté. L'histoire jugera, je suppose. » Il ferma sa mallette. « Mais pour l'instant, nous devons nous concentrer sur votre survie et vous garantir un procès équitable. »
			

			
				Sigmundur acquiesça machinalement, mais ses pensées étaient loin. Il imaginait Reykjavík en flammes, son fils affrontant les soldats américains, sa fille se cachant, terrifiée. Il imaginait la fille de Harlan pleurant son père.
			

			
				« J'ai fait ce que je devais faire », finit-il par dire, mais cette fois-ci, ce n'était pas une défense. C'était une demande de compréhension, voire de pardon.
			

			
				Cohen se leva. « Je reviendrai demain matin. Ne parlez à personne avant. »
			

			
				La porte se referma derrière l'avocat, et Sigmundur se retrouva seul avec l'idée qu'il était désormais un assassin de président et que le monde était en feu à cause de lui.
			

			
				Il baissa la tête et, pour la première fois depuis que tout cela avait commencé, il laissa les larmes couler.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				LE PROCÈS
			

			



	


				Chapitre 26 : Les aveux
			

			
				 
			

			
				Les deux semaines que Sigmundur passa en détention à Malte s'écoulèrent à un rythme étrangement lent. Les jours se succédaient dans une succession monotone d'interrogatoires, de discussions avec Cohen et de longues heures seul dans sa petite cellule. Le monde extérieur devenait de plus en plus chaotique, mais les nouvelles lui parvenaient au compte-gouttes.
			

			
				Les États-Unis avaient déclaré une période de deuil national. Drapeaux en berne. Grandes cérémonies commémoratives. Dans le même temps, ils avaient renforcé leur présence militaire en Islande « afin d'assurer la stabilité ». Les réactions internationales étaient partagées. Certains pays exigeaient le retrait des forces américaines d'Islande, tandis que d'autres soutenaient fermement les actions des États-Unis.
			

			
				Chaque soir, Sigmundur était allongé sur son matelas dur et fixait le plafond en essayant d'imaginer ce qui se passait chez lui. Il avait appris que sa famille était en sécurité. Magnús avait participé à une manifestation au cours de laquelle l'étudiant islandais Hákon Guðmundsson avait été tué, mais son fils était indemne. Cette information avait coûté à Cohen d'innombrables heures de négociations avec les autorités.
			

			
				La seule chose qui apportait un peu de réconfort à Sigmundur était le fait que la presse internationale avait désormais braqué ses projecteurs critiques sur les actions des États-Unis en Islande. Des documents divulgués révélaient que le projet de Harlan visant à établir des bases militaires permanentes était bien plus ambitieux qu'on ne l'avait initialement supposé.
			

			
				Cohen avait recommandé une stratégie de défense basée sur un trouble mental temporaire. Stress, épuisement et inquiétude extrême pour son pays natal. Sigmundur avait écouté patiemment, mais au cours des longues nuits passées dans sa cellule, il était parvenu à une autre décision.
			

			
				La veille de l'audience préliminaire, Cohen l'informa que la demande d'extradition officielle de l'Islande avait été rejetée. Sigmundur serait jugé aux États-Unis. Les procédures judiciaires à Malte ne serviraient qu'à déterminer les conditions de l'extradition.
			

			
				 
			

			
				La salle d'audience était plus petite que Sigmundur ne l'avait imaginée, mais elle était remplie à craquer. Au fond se trouvait la presse, une foule de visages venus du monde entier, impatients de raconter l'histoire de l'homme qui avait tué le président Harlan. Le long des murs se tenaient des gardes armés en uniformes impeccables. Dans la tribune, divers diplomates étaient assis en tant qu'observateurs, parmi lesquels l'ambassadeur islandais Ásgeir Jóhannesson, dont la présence remettait en question l'isolement diplomatique de l'Islande par les États-Unis.
			

			
				Sigmundur était assis à côté de Cohen à la table de la défense. En face d'eux se trouvait la table du ministère public, avec quatre représentants américains et deux représentants maltais. Au fond de la salle se trouvait le juge, une femme maltaise âgée aux yeux perçants et au visage grave.
			

			
				La juge a ouvert l'audience en précisant son objectif : « Il ne s'agit pas d'un procès à part entière, mais d'une audience visant à déterminer les conditions d'extradition de l'accusé Sigmundur Jónsson vers les États-Unis pour y être jugé. Nous allons d'abord passer en revue les accusations, puis... »
			

			
				Sigmundur se leva.
			

			
				Cohen lui saisit le bras, mais Sigmundur avait déjà fait un pas en avant. « Votre Honneur, dit-il d'une voix ferme, avant de poursuivre, je tiens à plaider coupable du meurtre du président Harlan. »
			

			
				Un murmure parcourut la salle d'audience. Cohen se leva immédiatement. « Votre Honneur, je proteste ! Mon client n'a pas... »
			

			
				« Silence », dit sèchement la juge à Cohen. Elle tourna son regard vers Sigmundur. « Monsieur Jónsson, êtes-vous conscient qu'il ne s'agit pas d'un procès ? Votre aveu de culpabilité n'a aucune valeur formelle ici.
			

			
				« J'en suis conscient », répondit Sigmundur. « Mais je tiens à déclarer devant la cour et devant le monde entier que j'ai délibérément et intentionnellement tiré sur le président Jaxon Harlan et l'ai tué. Il n'y a aucun doute à ce sujet. »
			

			
				Cohen tenta à nouveau. « Votre Honneur, j'insiste sur le fait que mon client n'est pas en mesure de faire une telle déclaration sans avoir été préalablement conseillé. Je demande une courte pause afin de... »
			

			
				« Monsieur Cohen, l'interrompit Sigmundur, je n'ai pas besoin de conseils dans cette affaire. »
			

			
				Le juge frappa son marteau alors que le bruit dans la salle augmentait. « Silence dans la salle ! Monsieur Jónsson, comprenez-vous que vos propos ici peuvent et seront utilisés contre vous dans tout procès futur aux États-Unis ? »
			

			
				« Je le comprends », répondit Sigmundur. « Et je tiens à dire ceci : j'ai tiré sur le président Harlan. Je l'ai fait de manière tout à fait délibérée. Je savais ce que je faisais au moment où j'ai appuyé sur la gâchette. »
			

			
				Cohen s'était maintenant complètement levé et essayait désespérément d'attirer l'attention de Sigmundur, mais Sigmundur continua imperturbablement.
			

			
				« Je ne veux pas de clémence. Je ne veux pas être sauvé par des subtilités techniques ou des manœuvres juridiques. Ce sont les faits de l'affaire, et ces faits sont incontestables. »
			

			
				Lorsque Sigmundur termina son bref discours, le chaos éclata dans la salle d'audience. Les journalistes se levèrent, les gardes resserrèrent leur emprise sur leurs armes et Cohen s'écria vers le juge : « Votre Honneur, je demande que la déclaration de mon client soit retirée du procès-verbal. Il n'agit pas dans son propre intérêt, ce qui crée un conflit évident entre le client et son avocat. Je demande instamment un ajournement. »
			

			
				Le juge frappa plusieurs fois avec son marteau. « Silence ! Silence dans la salle d'audience ! »
			

			
				Peu à peu, le bruit s'est calmé. Le juge a étudié Sigmundur d'un regard pénétrant. « Monsieur Jónsson, souhaitez-vous toujours que M. Cohen vous représente ?
			

			
				« Oui », répondit Sigmundur. « Je veux simplement être honnête au sujet de ce que j'ai fait. »
			

			
				Le juge acquiesça lentement. « Monsieur Cohen, je comprends votre frustration. Mais votre client a le droit de s'exprimer. Sa déclaration sera consignée. » Elle se tourna vers le ministère public. « Cela ne change toutefois rien à l'objet de l'audience d'aujourd'hui. Nous devons toujours déterminer les conditions de l'extradition. »
			

			
				Ce qu'elle ne dit pas, mais que tout le monde dans la salle comprit, c'est que les aveux de Sigmundur avaient transformé toute la procédure en une simple formalité.
			

			
				 
			

			
				Lorsqu'ils furent reconduits dans une petite pièce à l'arrière de la salle d'audience, Cohen explosa.
			

			
				« C'était quoi, ça ? » Il jeta le dossier sur la table et se tourna vers Sigmundur. « Tu viens de saboter toute notre stratégie de défense ! Tu comprends ce que tu as fait ? Tu viens de te transformer en la plus grande cible de l'histoire ! »
			

			
				Sigmundur s'assit calmement. « J'ai dit la vérité. »
			

			
				« La vérité ? » Cohen rit amèrement. « Il ne s'agit pas de vérité ! Il s'agit de survie ! Ils vont vous utiliser comme exemple, Jónsson. Ils vont vous enterrer si profondément dans une prison américaine que vous ne reverrez plus jamais la lumière du jour. »
			

			
				« Peut-être, dit Sigmundur. Mais je ne veux pas baser ma défense sur des mensonges.
			

			
				Cohen écarta les bras. « Quels mensonges ? Je ne t'ai jamais demandé de mentir ! Je t'ai demandé d'être stratégique, de laisser la justice faire son travail, de garder toutes les options ouvertes ! » Il fit les cent pas sur le sol. « Et maintenant, tu me demandes de me rendre inutile. Tu m'as enlevé tous les moyens de défense ! »
			

			
				« Non », dit Sigmundur calmement. « Je te demande de faire ce qui est juste. »
			

			
				Cohen s'arrêta et le fixa du regard. « La bonne chose ? Quelle est la bonne chose à faire ici, Jónsson ? Te laisser condamner à mort ?
			

			
				« La bonne chose à faire est d'assumer mes actes », dit Sigmundur. « J'ai tué un homme. Un homme puissant, mais un homme quand même. J'ai pris une vie. Je dois en assumer la responsabilité. »
			

			
				« Mais pas de cette manière ! » Cohen frappa du poing sur la table. « Pas en te livrant à un système qui a déjà décidé de te détruire. »
			

			
				Sigmundur secoua la tête. « Je ne me suis pas rendu. J'ai choisi d'affronter les conséquences de mes actes les yeux grands ouverts. Il y a une différence.
			

			
				« Il n'y a aucune différence quand le résultat est le même », dit Cohen avec amertume. « Écoutez, je comprends votre position morale. Mais en tant que votre avocat, j'ai la responsabilité de vous fournir la meilleure défense juridique possible. Ce que vous me demandez, c'est de manquer à cette responsabilité. »
			

			
				« Non », dit Sigmundur. « Je vous demande de m'aider à garder la tête haute face à ce qui va arriver. »
			

			
				Les deux hommes se regardèrent en silence. Cohen fut le premier à détourner les yeux.
			

			
				« Vous pouvez plaider coupable, dit-il finalement. Mais je ne laisserai pas le tribunal faire de même.
			

			
				« Que voulez-vous dire ? »
			

			
				Cohen commença à rassembler ses papiers. « Je veux dire que même si tu refuses de te défendre, je continuerai à me battre pour toi. Je contesterai la procédure. Je demanderai des conditions d'extradition qui protègent tes droits humains. Je veillerai à ce que tu aies un procès équitable.
			

			
				« Même si je ne le veux pas ? »
			

			
				Cohen le regarda d'un air sévère. « Même si vous ne le voulez pas. Parce que c'est mon devoir en tant qu'avocat. Et peut-être qu'après avoir passé quelques mois dans une prison américaine, vous réaliserez que renoncer à toutes vos possibilités de défense juridique n'était pas aussi héroïque que vous le pensiez. »
			

			
				Sigmundur ne dit rien. Il avait fait son choix. Et maintenant, il devait en assumer les conséquences.
			

			
				 
			

			
				Trois jours plus tard, après une série de manœuvres juridiques de Cohen qui retardèrent la procédure, Sigmundur fut officiellement remis aux autorités américaines. À l'aéroport de Luqa, avant d'être escorté à bord d'un avion militaire américain de type , il reçut une dernière visite de l'ambassadeur islandais.
			

			
				« J'ai un message de ta famille », dit Ásgeir Jóhannesson à voix basse, tandis que les agents américains attendaient avec impatience à quelques mètres de là.
			

			
				Le cœur de Sigmundur se mit à battre plus fort. « Est-ce qu'ils... est-ce qu'ils vont bien ?
			

			
				L'ambassadeur acquiesça. « Ils sont en sécurité. Mais la situation en Islande est tendue. Les forces américaines contrôlent désormais plusieurs zones stratégiques, notamment Keflavík et le port de Reykjavík.
			

			
				« Et la population ?
			

			
				« La population résiste. Des manifestations pacifiques, pour la plupart. Mais l'atmosphère est tendue. » L'ambassadeur hésita. « Il y a autre chose. Les médias américains vous présentent comme un terroriste et un fou. Mais en Islande... en Islande, beaucoup vous considèrent comme un patriote. »
			

			
				Sigmundur ferma les yeux. Patriote. Ce mot qui l'avait poussé à agir, qui l'avait poussé à prendre une vie. Il n'était pas sûr de le mériter.
			

			
				« Dites à ma famille que je les aime », dit-il. « Et dites-leur... dites-leur que j'ai fait ce que je pensais être juste. »
			

			
				L'ambassadeur acquiesça. « Je le ferai. Et Jónsson... » Il baissa encore davantage la voix. « Vous n'êtes pas seul. L'Islande a sollicité le soutien international. Des pressions diplomatiques sont exercées sur les États-Unis pour qu'ils se retirent. Votre action a mis en lumière la situation. Les gens se posent des questions maintenant. »
			

			
				Les agents américains s'approchèrent. « Le temps est écoulé. »
			

			
				L'ambassadeur tendit la main et Sigmundur la serra.
			

			
				« Bonne chance, Jónsson », dit-il.
			

			
				Sigmundur acquiesça. « Prenez soin de notre pays. »
			

			
				Il fut alors conduit vers l'avion, menotté et surveillé, mais la tête haute. Il avait reconnu sa culpabilité. Il avait choisi d'assumer les conséquences de ses actes. Et maintenant, il devait compter sur d'autres pour mener à bien le combat pour la liberté et l'indépendance de l'Islande.
			

			
				Alors que l'avion décollait de Malte, Sigmundur pensait aux visages de sa famille, aux paysages islandais, aux paroles de son père selon lesquelles un homme qui sait ce qui est juste doit agir en conséquence. Il ne savait pas s'il reverrait un jour son pays natal. Mais il savait qu'il avait fait ce qu'il estimait devoir faire.
			

			
				Et cela devait suffire.
			

			
				
					 
				

				
					 
				

			

			
				 
			

			
				
			

			



	


				Chapitre 27 : L'affaire contre la vérité
			

			
				 
			

			
				Les turbulences de l'avion n'étaient rien comparées à la tempête qui faisait rage dans l'esprit de Sigmundur. Menotté entre deux agents du FBI, il regardait par le petit hublot. Malte disparaissait sous leurs pieds, et avec elle, son dernier aperçu d'une Europe où il avait été un homme libre.
			

			
				« Vous voulez de l'eau ? » demanda la plus jeune des agents, une femme aux cheveux courts et noirs et au regard inexpressif.
			

			
				Sigmundur secoua la tête.
			

			
				« Nous avons un long vol devant nous », dit-elle, plus insistante cette fois. « Vous devriez boire quelque chose. »
			

			
				« Laisse-le tranquille », marmonna l'agent plus âgé. « S'il veut mourir de soif, c'est son problème. »
			

			
				Sigmundur détourna le regard de la fenêtre et observa les deux Américains. Ils le détestaient, c'était évident. Pour eux, il n'était qu'un terroriste qui avait abattu leur président. Ils ne savaient rien de l'occupation de son pays natal, de la peur des Islandais, ni des plans tactiques qui allaient faire de l'Arctique un territoire militaire américain.
			

			
				Ou peut-être savaient-ils tout cela, mais s'en moquaient-ils.
			

			
				« Je ne veux pas mourir », dit Sigmundur doucement. « Je veux que justice soit faite. »
			

			
				L'agent plus âgé eut un petit rire. « Justice ? Vous avez abattu notre président de sang-froid. Soyez assuré que vous obtiendrez la justice que vous méritez. »
			

			
				 
			

			
				Le centre de détention fédéral de Philadelphie était un colosse de béton gris qui sentait le désinfectant et le désespoir. Sigmundur fut placé dans une section de haute sécurité, isolé des autres détenus. Sa cellule mesurait six pas de long et quatre de large. Un lit, des toilettes, un lavabo. Pas de fenêtres.
			

			
				Le troisième jour, il reçut la visite de Cohen, qui l'avait suivi aux États-Unis.
			

			
				« Ils ont fixé une date pour l'audience préliminaire », dit Cohen en posant les documents sur la table entre eux. « Dans deux semaines à compter d'aujourd'hui.
			

			
				« Et ensuite, le procès commencera ? »
			

			
				Cohen secoua la tête. « Ce n'est que la première étape. Le véritable procès ne commencera pas avant plusieurs mois. »
			

			
				Sigmundur ressentit une fatigue soudaine. « J'ai avoué. Pourquoi ne peuvent-ils pas simplement me juger ?
			

			
				« Parce que c'est une affaire très médiatisée qui a des implications internationales. Et parce que... » Cohen hésita, avant de poursuivre d'une voix plus basse : « J'ai changé de stratégie. »
			

			
				Sigmundur fronça les sourcils. « Que voulez-vous dire ? »
			

			
				« Je ne demande plus ton acquittement complet. Cela serait vain, compte tenu de tes aveux. À la place, je soutiens que ton acte était légitime.
			

			
				« Légitime ? J'ai tué un être humain.
			

			
				« Oui, vous êtes coupable », acquiesça Cohen. « Mais la culpabilité n'est pas un concept juridique. Pas dans ce contexte. »
			

			
				Sigmundur fixa l'avocat du regard. « Je ne comprends pas.
			

			
				Nous n'allons pas nier ce que vous avez fait. Nous allons argumenter sur les raisons pour lesquelles vous l'avez fait et dans quelles circonstances. Cohen se pencha vers lui. Ce n'est plus une affaire de meurtre. C'est une affaire de droit international, de légitime défense et d'abus de pouvoir d'un président envers des nations souveraines.
			

			
				Sigmundur détourna le regard. « Je ne veux pas être acquitté grâce à une astuce juridique. J'ai fait ce que j'ai fait. J'assume mes actes. »
			

			
				« Ce n'est pas une astuce », dit Cohen avec fermeté. « C'est la vérité. Vous avez agi pour protéger votre pays contre une invasion illégale. Le tribunal doit comprendre le contexte. »
			

			
				Sigmundur ne répondit pas.
			

			
				« Écoutez-moi », continua Cohen, d'un ton plus insistant. « J'ai trouvé trois témoins qui peuvent parler en votre faveur. Un expert en droit international, un officier américain qui a participé à la planification de l'invasion de l'Islande et un psychiatre qui peut témoigner de votre état d'esprit. »
			

			
				« Un officier américain ? Cela semble irréaliste.
			

			
				« Tout le monde dans l'armée américaine ne soutient pas la politique de Harlan. Certains pensent qu'il a violé la Constitution en ordonnant l'invasion sans l'accord du Congrès. »
			

			
				Sigmundur ressentit un léger espoir, avant de le réprimer. « Cela n'a aucune importance. Je ne mentirai pas sur ce que j'ai fait.
			

			
				Je ne vous demande pas de mentir, dit calmement Cohen. Je vous demande de dire la vérité, toute la vérité, pas seulement la partie où vous avez appuyé sur la gâchette.
			

			
				 
			

			
				L'audience préliminaire s'est déroulée dans une salle d'audience où les mesures de sécurité avaient été renforcées. À l'extérieur du bâtiment, des manifestants s'étaient rassemblés – certains réclamaient la mort de Sigmundur, d'autres le saluaient comme un combattant de la liberté. La couverture médiatique était massive et le juge avait interdit la retransmission en direct.
			

			
				Sigmundur était assis à côté de Cohen, vêtu d'un costume sombre que l'avocat lui avait procuré. Il se sentait étranger dans ces vêtements, étranger dans cette salle d'audience, étranger dans ce pays qui occupait désormais sa patrie.
			

			
				Lorsque le juge entra, il regarda Sigmundur d'un œil glacial. Sigmundur soutint son regard sans ciller. Il s'attendait à de la haine, et il l'acceptait.
			

			
				« Nous sommes ici pour déterminer s'il y a lieu de poursuivre Sigmundur Jónsson pour le meurtre du président américain Jaxon Harlan », a déclaré le juge. « Avocat de la défense, quelle est la position de votre client face à cette accusation ? »
			

			
				Cohen se leva. « Mon client reconnaît les faits, Votre Honneur, mais pas leur interprétation juridique. Nous apporterons la preuve que ces actes étaient légitimes au regard du droit international et du droit des gens. »
			

			
				Un murmure parcourut la salle d'audience. Le juge lança un regard sévère à Cohen. « Nous sommes dans un tribunal américain, Maître Cohen. Nous appliquons le droit américain.
			

			
				« Exactement, Votre Honneur », répondit Cohen. « Et la loi américaine reconnaît le droit international. Elle reconnaît également le droit à la légitime défense, tant au niveau individuel que national. »
			

			
				Le procureur, une femme sévère du nom d'Elizabeth Wilkins, se leva. « C'est absurde, Votre Honneur. L'accusé a déjà avoué le meurtre. Il s'agit là d'une tentative évidente de politiser le procès. »
			

			
				« Au contraire », répondit Cohen. « Nous essayons de le dépolitiser en présentant les circonstances réelles de l'acte. »
			

			
				Le juge regarda Cohen, puis Wilkins, avant d'acquiescer. « Je veux entendre les arguments. Mais je vous préviens, Maître Cohen, ce n'est pas un forum politique. »
			

			
				« Non, Votre Honneur, dit Cohen. C'est un forum pour la vérité. »
			

			
				 
			

			
				Le premier témoin était le professeur Catharine Bergman, une experte en droit international respectée de l'université d'Uppsala. C'était une femme grande et sérieuse, aux cheveux grisonnants et aux yeux bleus perçants. Lorsqu'elle prit place à la barre, Sigmundur ressentit un étrange mélange d'espoir et d'inquiétude.
			

			
				« Professeur Bergman, commença Cohen, pouvez-vous expliquer à la cour quel était le statut de l'ordre du président Harlan concernant l'occupation militaire de l'Islande au regard du droit international ?
			

			
				« Cet ordre violait plusieurs accords internationaux », répondit Bergman. « Tout d'abord, le traité de l'OTAN, auquel l'Islande est partie et qui interdit explicitement toute intervention militaire contre les nations membres. Deuxièmement, le Pacte des Nations Unies, qui interdit le recours à la force militaire contre des États souverains, sauf en cas de légitime défense ou avec l'autorisation du Conseil de sécurité. Aucune de ces exceptions n'était applicable dans ce cas. »
			

			
				« Vous voulez donc dire que l'ordre du président Harlan était illégal ?
			

			
				« Non seulement illégaux, mais aussi un acte de guerre », répondit Bergman avec fermeté. « Il s'agissait d'une attaque directe contre une nation souveraine sans provocation. »
			

			
				« Objection », dit Wilkins. « Il s'agit d'un procès pénal, pas d'un cours de droit international. »
			

			
				« Rejeté », dit le juge. « Continuez, professeur. »
			

			
				Bergman poursuivit : « De plus, il existe un principe en droit international selon lequel un dirigeant qui ordonne des actions militaires illégales peut être tenu personnellement responsable. Ce principe a été établi lors des procès de Nuremberg et confirmé à plusieurs reprises dans des jugements ultérieurs.
			

			
				Cohen acquiesça. « Ainsi, lorsque le président Harlan a donné un ordre contraire au droit international... »
			

			
				« Il n'agissait pas en vertu de ses fonctions, mais en tant que particulier », l'interrompit Bergman. « Lorsque le pouvoir est exercé sans droit, il n'est pas étatique. Il est personnel. »
			

			
				La salle d'audience était silencieuse. Sigmundur regarda le visage du professeur, ses traits durs, son honnêteté sans compromis. Pour la première fois depuis qu'il avait tiré sur Harlan, il ressentit un élan de justification.
			

			
				« Pas d'autres questions », dit Cohen.
			

			
				Wilkins se leva pour le contre-interrogatoire. « Professeur Bergman, vous parlez du droit international comme s'il était absolu. Mais n'est-il pas vrai que les intérêts de la sécurité nationale peuvent prévaloir sur certaines obligations internationales ? »
			

			
				« Dans des situations exceptionnelles, oui », répondit Bergman. « Mais il n'y avait pas de situation exceptionnelle en Islande. Il n'y avait aucune menace contre les États-Unis. Il n'y avait aucune présence russe, comme l'affirmait le président Harlan. Il s'agissait d'une pure démonstration de force. »
			

			
				« Vous pensez donc que l'assassinat du président américain était justifié parce que vous n'êtes pas d'accord avec sa politique étrangère ? »
			

			
				« Objection », s'écria Cohen. « Le témoin n'a rien dit de tel. »
			

			
				« Sustained », dit le juge.
			

			
				Bergman regarda Wilkins droit dans les yeux. « Je ne me prononce pas sur le bien-fondé de cet assassinat. Je me prononce sur le statut, au regard du droit international, de l'ordre donné par le président Harlan d'envahir l'Islande. »
			

			
				Wilkins insista. « Mais vous n'avez aucune expertise militaire. Comment pouvez-vous savoir qu'il ne s'agissait pas d'une menace réelle pour les intérêts américains ? »
			

			
				« Parce que j'ai étudié la situation de près », répondit Bergman. « Il n'existe aucune preuve d'une activité russe en Islande telle que l'a décrite le président Harlan. Au contraire, des rapports de renseignement qui ont été divulgués à la presse montrent que cette affirmation a été fabriquée de toutes pièces pour justifier l'invasion. »
			

			
				Un murmure s'est propagé dans la salle d'audience. Sigmundur a regardé le banc des spectateurs, où les journalistes prenaient fébrilement des notes.
			

			
				
					Le lendemain, ce fut au tour de l'officier américain. Pour des raisons de sécurité, il témoigna de manière anonyme, le visage caché et la voix déformée numériquement. Il fut présenté comme « Témoin A ».
				

				
					« J'ai participé à la planification de l'opération Arctic Shield », commença-t-il calmement. « C'était le nom de code de l'invasion de l'Islande. »
				

				
					Un murmure parcourut la salle d'audience.
				

				
					« Quel rôle avez-vous joué dans cette opération ? » demanda Cohen.
				

				
					« J'étais responsable de la planification logistique au niveau stratégique. Ma mission était de veiller à ce que les troupes, les ravitaillements et le matériel puissent être acheminés rapidement et efficacement sur le territoire islandais. »
				

				
					« Quand cette planification a-t-elle commencé ? »
				

				
					« Six mois avant l'invasion. À un moment où il n'y avait aucune allégation, ni en interne ni publiquement, concernant une activité militaire russe en Islande. »
				

				
					Le silence était désormais total dans la salle.
				

				
					Cohen se pencha en avant. « Étiez-vous conscient que cette opération pouvait être contraire au droit international ? »
				

				
					Le témoin hésita un instant. « Oui. Et c'est précisément pour cette raison que j'ai finalement décidé de me retirer. »
				

				
					Un murmure parcourut la salle.
				

				
					« Expliquez-vous », dit Cohen.
				

				
					« Dans l'armée américaine, nous avons non seulement le droit, mais aussi le devoir de refuser des ordres manifestement illégaux », a déclaré le témoin. « Dès la phase de planification, plusieurs d'entre nous ont soulevé de sérieuses objections. L'Islande est un pays souverain. Il n'y avait pas de conflit armé, pas de mandat de l'ONU, ni de menace immédiate ou imminente pouvant justifier la légitime défense au titre de l'article 51 de la Charte des Nations unies. »
				

				
					« Que vous a-t-on répondu lorsque ces objections ont été soulevées ? »
				

				
					« Qu'il s'agissait d'une opération de sécurité préventive. »
				

				
					« Préventive contre quoi ? » a demandé Cohen.
				

				
					Le témoin répondit sans hésiter. « Cela n'a jamais été clair. La menace était hypothétique. Les prétendues connexions russes n'ont été introduites que plus tard, dans le cadre de la justification politique et médiatique. »
				

				
					Cohen acquiesça lentement. « A-t-on discuté en interne de la véracité de ces allégations ? »
				

				
					« Oui », répondit le témoin à voix basse. « Plusieurs d'entre nous estimaient que les renseignements étaient faibles, sélectifs, voire directement fabriqués de toutes pièces. J'ai clairement fait savoir à mes supérieurs que si l'opération était lancée sans nouvelle base juridique, elle constituerait une violation du droit international. »
				

				
					« Et quelle a été la réaction ? »
				

				
					« Que la décision avait déjà été prise au plus haut niveau politique. Le président Harlan avait donné des instructions claires : l'opération devait être menée à bien, indépendamment des objections juridiques. »
				

				
					Cohen laissa ses mots flotter dans l'air un instant avant de poursuivre. « Qu'avez-vous fait alors ? »
				

				
					« J'ai refusé de continuer à y participer », a déclaré le témoin. « J'ai demandé à être officiellement dispensé de l'opération. Ce n'était pas un acte politique. C'était une décision militaire et juridique. Je ne pouvais pas participer à ce que je considérais comme un acte d'agression illégal. »
				

				
					« Quand cela s'est-il passé ? »
				

				
					« Trois jours avant l'invasion. À ce moment-là, le calendrier était déjà fixé. »
				

				
					« Quel calendrier ? » demanda Cohen.
				

				
					« L'Islande devait être sous contrôle militaire total dans les 72 heures. Avant la fin du sommet du G7. »
				

				
					Cohen se tourna vers le panel de juges. « Donc, ce dont le président Harlan a discuté avec le président Moreau à Rome 7 à Malte n'était pas une évaluation hypothétique de l'état d'urgence. »
				

				
					« Non », répondit le témoin. « Au moment où la conversation a eu lieu, l'opération était déjà en cours. Les premières forces se dirigeaient vers les eaux islandaises. »
				

				
					Le visage de l'accusatrice Wilkins était impassible. Son contre-interrogatoire fut bref et prudent. Il était évident que le témoin, même anonymisé, avait occupé une position qui rendait ses évaluations et son refus d'obéir difficiles à discréditer.
				

			

			
				Le dernier témoin était le Dr Eleanor Thayne, une psychiatre légiste renommée qui avait examiné Sigmundur en prison.
			

			
				« Dr Thayne, commença Cohen, quelle est votre évaluation de l'état mental de l'accusé au moment des faits ?
			

			
				« Sur la base de mes conversations avec lui et de l'examen des preuves, je pense que M. Jónsson était pleinement responsable de ses actes », répondit Thayne. « Il n'a pas agi sous le coup de l'émotion ou sous l'influence d'une maladie mentale. »
			

			
				Cohen acquiesça. « Le qualifieriez-vous de fanatique ? »
			

			
				« Non », répondit Thayne avec fermeté. « Un fanatique est généralement obsédé par une seule idée et incapable de voir les nuances ou les perspectives alternatives. M. Jónsson fait preuve de réflexion, d'autocritique et d'une profonde compréhension des conséquences de ses actes. »
			

			
				« Il était donc conscient de ses actes et de leurs conséquences ?
			

			
				« Absolument », répondit Thayne. « Il a fait un choix conscient dans une situation qu'il percevait comme critique pour l'avenir de son pays. »
			

			
				Lorsque ce fut le tour de Wilkins, elle se concentra sur les aveux de Sigmundur. « Dr Thayne, une personne pleinement rationnelle avouerait-elle un meurtre si elle estimait que cet acte était justifié ? »
			

			
				Thayne réfléchit. « Dans ce cas précis, oui. M. Jónsson accepte le fardeau moral d'avoir pris une vie, tout en restant convaincu que cet acte était nécessaire compte tenu des circonstances. C'est en fait une position très nuancée. »
			

			
				Tout au long du témoignage, Sigmundur est resté silencieux. Il a remarqué que chaque fois que quelqu'un le désignait comme « l'accusé », il réagissait physiquement : ses mâchoires se crispaient, ses épaules se tendaient. C'était comme si on le réduisait à une catégorie juridique, alors qu'il se considérait comme un homme qui avait agi par conscience et par devoir.
			

			
				Il ne voulait pas être acquitté. Il voulait que le monde comprenne pourquoi il avait fait ce qu'il avait fait. Et peut-être plus important encore, il voulait que l'occupation de l'Islande prenne fin.
			

			
				À la fin du procès, Cohen lui dit doucement : « Ça va aller. Les gens commencent à comprendre. Et la pression sur le gouvernement augmente chaque jour. »
			

			
				« Que voulez-vous dire ? » demanda Sigmundur.
			

			
				Cohen désigna la fenêtre. Dehors, des milliers de manifestants s'étaient rassemblés, beaucoup brandissant des drapeaux islandais et des pancartes réclamant « La liberté pour l'Islande » et « La vérité sur Harlan ».
			

			
				« L'histoire est en train de basculer », dit Cohen. « Et votre affaire en est devenue le symbole. »
			

			
				Sigmundur ressentit un étrange sentiment de soulagement. Peut-être que son geste avait finalement servi à quelque chose. Non pas comme un meurtre, mais comme une alarme qui avait réveillé le monde.
			

			
				« Je suis toujours coupable », dit-il doucement.
			

			
				« Oui », acquiesça Cohen. « Mais comme je l'ai dit, la culpabilité n'est pas un concept juridique. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 28 : Jugement sans verdict
			

			
				« Je suis toujours coupable », dit-il doucement. 
			

			
				Sigmundur Jónsson regardait par la fenêtre de sa cellule. Malgré les murs de béton qui l'entouraient, il ne s'était jamais senti aussi libre. Ce paradoxe le troublait. Il était un meurtrier enfermé derrière des portes verrouillées, mais c'était comme si quelque chose s'était allégé en lui. Le monde commençait à comprendre. Son acte n'était plus seulement celui d'un malfaiteur, mais un signal, un cri.
			

			
				Un gardien vint le chercher.
			

			
				« Il est temps de te préparer, Jónsson », dit-il en lui remettant un costume bleu foncé que Cohen avait envoyé. « Les dernières formalités commenceront dans une heure. »
			

			
				Sigmundur prit le costume sans un mot. Il s'habilla lentement, boutonnant chaque bouton avec soin. Ce n'était pas la fin, quelle que soit la décision du tribunal. Ce n'était que le début du chapitre suivant.
			

			
				Lorsqu'il fut conduit dans la salle d'audience, il remarqua que la tribune était plus remplie que d'habitude. Des journalistes du monde entier, des diplomates, des experts juridiques. Même des représentants du gouvernement islandais étaient présents, reconnaissables aux petits drapeaux épinglés à leurs revers. Il aperçut l'ambassadeur Jóhannesson qui lui fit un signe de tête discret.
			

			
				Cohen était déjà assis à la table de la défense, feuilletant calmement ses notes. Lorsque Sigmundur prit place à côté de lui, l'avocat posa une main sur son épaule.
			

			
				« Tu as l'air en forme », dit Cohen à voix basse. « Prêt ?
			

			
				« Est-ce que ça a de l'importance ?
			

			
				« Plus que tu ne le penses », répondit Cohen. « Les gens te regardent. Pas seulement ce qui est dit, mais aussi comment tu réagis. »
			

			
				Le juge monta à la tribune et le greffier annonça : « Veuillez vous lever. La cour fédérale du district est de Pennsylvanie est maintenant en session, présidée par l'honorable juge Eleanor Campbell. »
			

			
				« Asseyez-vous, je vous en prie », dit la juge, une femme grande aux yeux perçants et aux cheveux gris argentés. « Nous poursuivons les procédures finales dans l'affaire États-Unis contre Sigmundur Jónsson. Procureur Wilkins, le ministère public est-il prêt à présenter ses conclusions ? »
			

			
				« Oui, Votre Honneur », répondit Wilkins en se levant.
			

			
				Pendant près de quarante minutes, elle a méthodiquement fait valoir que, quelle que soit l'opinion que l'on puisse avoir sur la politique du président Harlan, le meurtre n'était jamais justifié. Elle a rejeté les témoignages qui suggéraient que les forces américaines étaient entrées en Islande sans motif valable, les qualifiant d'irrecevables dans cette affaire.
			

			
				« Ce n'est pas un procès contre le défunt président Harlan ou la politique étrangère américaine », insista-t-elle. « C'est un procès contre un homme qui a prémédité et commis l'assassinat d'un chef d'État démocratiquement élu. »
			

			
				Elle croisa le regard de Sigmundur. « L'accusé a reconnu son acte. Il a confirmé son mobile. Il a fait preuve de fierté, pas de remords. Ce n'est pas un prisonnier politique, comme la défense voudrait vous le faire croire. C'est un meurtrier de sang-froid qui a pris la loi entre ses mains. »
			

			
				Wilkins conclut en rappelant au jury son serment : « Vous avez juré de respecter la loi, et non vos convictions personnelles en matière de politique internationale. La loi est claire : le meurtre prémédité est puni de la prison à vie ou de la peine de mort. Il est de votre devoir de déclarer l'accusé coupable. »
			

			
				Lorsque Wilkins s'assit, la salle était silencieuse. Sigmundur ressentit un calme étrange. Il y avait quelque chose de libérateur à entendre les accusations sans filtre. Oui, il avait tué. Oui, c'était prémédité. Ces faits étaient incontestables.
			

			
				« Maître Cohen, êtes-vous prêt à présenter votre plaidoirie ? » demanda le juge.
			

			
				Cohen se leva lentement. Il ajusta sa cravate, prit un verre d'eau et se plaça devant le jury. Mais au lieu de se tenir derrière le pupitre comme l'avait fait Wilkins, il le déplaça sur le côté et se tint debout, face aux douze hommes et femmes.
			

			
				« Je ne parlerai pas longtemps », commença-t-il calmement, presque sur le ton de la conversation. « Mon adversaire a raison sur beaucoup de points. M. Jónsson a tiré et a tué le président Harlan. Ce n'est pas une question de faits. Mais cette affaire ne porte pas vraiment sur ce qu'a fait Sigmundur. »
			

			
				Il fit une pause.
			

			
				« Cette affaire concerne ce que le monde permet à un président de faire. »
			

			
				Un murmure parcourut la salle.
			

			
				« Que vaut la loi, poursuivit Cohen d'une voix plus ferme, si les plus puissants peuvent la violer sans conséquences ? Que vaut le droit international si une nation peut en envahir une autre sans provocation, sans légitimité, simplement parce qu'elle est plus forte ? »
			

			
				Il fit lentement les cent pas devant le jury.
			

			
				« Nous avons entendu les témoignages d'experts en droit international qui ont expliqué que l'invasion de l'Islande était illégale. Nous avons entendu un officier américain confirmer que l'invasion avait été planifiée bien avant que les prétendues menaces russes n'existent. Le président Harlan a menti au Congrès, au peuple américain et au monde entier pour justifier la prise de contrôle d'une nation souveraine. »
			

			
				Cohen désigna Sigmundur.
			

			
				« Mon client s'est retrouvé face à face avec le président qui a envahi son pays natal. Il savait que chaque minute qui passait signifiait davantage de troupes américaines sur le sol islandais. Il a agi selon l'impulsion humaine la plus fondamentale : défendre sa patrie, son peuple, sa liberté. »
			

			
				Il s'approcha alors du jury, la voix plus confiante.
			

			
				« Le droit international reconnaît le droit à la légitime défense. Non seulement pour les nations, mais aussi pour les individus. Lorsque toutes les autres possibilités ont été épuisées, lorsque personne d'autre ne peut ou ne veut agir, l'individu a à la fois le droit et le devoir de résister à la tyrannie. »
			

			
				Cohen prit un livre.
			

			
				« Ce n'est pas mon invention. Ce sont les doctrines qui ont été établies lors des procès de Nuremberg. Ce sont les principes pour lesquels les États-Unis eux-mêmes ont lutté . Le principe selon lequel même les soldats, même les fonctionnaires, ont le devoir de refuser d'obéir à des ordres qui violent manifestement le droit international et l'humanité. »
			

			
				Il a refermé le livre.
			

			
				« Mais soyons honnêtes. Cette affaire concerne également le pouvoir. Si vous déclarez M. Jónsson coupable, vous envoyez un message : que le pouvoir est la loi. Que les forts peuvent faire ce qu'ils veulent aux faibles. Que les riches peuvent prendre ce qu'ils veulent aux pauvres. Et que ceux qui s'opposent seront écrasés. »
			

			
				Cohen regarda chaque membre du jury.
			

			
				« Si, en revanche, vous l'acquittez, vous déclarez autre chose : qu'il y a des limites au pouvoir. Que même les présidents sont liés par la loi. Que chaque personne a un droit inhérent et inaliénable de défendre sa liberté. »
			

			
				Il se tourna vers Sigmundur, croisa son regard un instant, puis se retourna vers le jury.
			

			
				« Mesdames et messieurs, mon client n'est ni un théoricien ni un philosophe. C'est un agent de sécurité, un père, un mari. Il n'a pas agi par idéologie, mais par amour profond pour son pays et sa famille. Il savait que cela lui coûterait tout, mais il ne pouvait pas rester les bras croisés et regarder son pays être occupé sans agir. »
			

			
				Cohen a conclu dans un murmure :
			

			
				« Je ne vous demande pas de le condamner à la liberté parce que vous l'appréciez. Je vous demande de l'acquitter parce que la justice l'exige. Si vous le condamnez, vous déclarez que le pouvoir est la loi. Et c'est exactement ce que pensait le président Harlan. »
			

			
				Il regarda une dernière fois le jury. « Je suis convaincu que vous lui prouverez qu'il avait tort. »
			

			
				Cohen retourna à la table de la défense et s'assit. La salle se mit à murmurer. Le juge dut taper plusieurs fois pour rétablir le calme.
			

			
				« L'accusé a-t-il quelque chose à dire avant que le jury ne se retire ? » demanda le juge.
			

			
				Cohen posa une main sur le bras de Sigmundur, lui faisant signe de ne rien dire. Ils en avaient discuté. Parler maintenant pourrait ruiner l'impression que Cohen avait créée. Mais Sigmundur ressentait le besoin de parler, non pas pour se justifier, mais pour clarifier les choses. Il se leva lentement.
			

			
				« Votre Honneur, j'aimerais dire quelques mots, si vous me le permettez. »
			

			
				Cohen ferma les yeux un instant, mais ne fit aucune tentative pour l'en empêcher.
			

			
				Le juge acquiesça. « L'accusé a le droit de s'exprimer. Je vous en prie. »
			

			
				Sigmundur s'avança vers la barre des témoins. Il n'avait rien préparé, mais les mots lui vinrent naturellement.
			

			
				« Je me tiens ici aujourd'hui, non pas pour demander pardon ou pour échapper à la punition », commença-t-il. « J'ai tiré sur le président Harlan. Je l'avais planifié. Je savais ce que je faisais. »
			

			
				Il regarda l'assemblée.
			

			
				« Mais je ne demande pas l'acquittement. Je demande à la cour de reconnaître la réalité. Le président Harlan a envahi mon pays. Il a menti pour justifier son acte. Il prévoyait de faire de l'Islande une base militaire américaine permanente, contre la volonté de notre peuple. »
			

			
				Sigmundur posa les mains à plat sur la rampe devant lui.
			

			
				« Je ne suis pas juriste. Je ne comprends pas tous les détails de votre loi. Mais je comprends la différence entre le bien et le mal. Je comprends qu'aucun homme, aussi puissant soit-il, n'a le droit de priver tout un peuple de sa liberté. »
			

			
				Il regarda alors le jury, croisant le regard de chacun de ses membres.
			

			
				« Si la cour m'acquitte, elle ne le fait pas pour moi. Elle le fait pour rappeler au pouvoir ses limites. Pour dire que même les plus forts, même les plus privilégiés, doivent respecter la souveraineté des autres nations et les droits fondamentaux des êtres humains. »
			

			
				Sa voix se fit plus ferme.
			

			
				« L'Islande existait déjà mille ans avant les États-Unis. Nous avons survécu aux Vikings, à la peste, aux volcans et à la guerre. Nous survivrons à cela aussi. Mais la question est : dans quel genre de monde survivrons-nous ? Un monde où la force est synonyme de justice ? Ou un monde où même les plus faibles peuvent espérer obtenir justice ? »
			

			
				Il regarda le juge.
			

			
				« J'accepte la peine que le tribunal me prononcera. Mais je vous demande de réfléchir attentivement à ce que votre décision dira au monde sur ce que représente réellement l'Amérique. »
			

			
				Il hocha légèrement la tête et retourna s'asseoir à côté de Cohen. L'avocat le regarda avec un mélange d'exaspération et d'admiration.
			

			
				« Voilà pour notre stratégie », marmonna Cohen.
			

			
				« Je ne pouvais pas les laisser croire que je ne revendiquais pas mes actes », répondit Sigmundur à voix basse.
			

			
				« Je comprends », dit Cohen. « Mais maintenant, vous avez donné au jury une tâche impossible. Vous leur avez demandé à la fois de vous acquitter et de reconnaître votre acte. »
			

			
				La juge donna ses instructions au jury. Elles étaient détaillées et complexes. Elle expliqua les concepts de « meurtre avec préméditation », de « légitime défense » et de « danger imminent ». Elle leur demanda d'être sûrs « au-delà de tout doute raisonnable » avant de prononcer un verdict de culpabilité.
			

			
				Lorsqu'elle eut terminé, le président du jury se leva. « Votre Honneur, le jury souhaite poser une question avant de se retirer. »
			

			
				La juge a acquiescé.
			

			
				« Est-il possible pour nous de conclure que l'acte a été commis, mais d'acquitter néanmoins l'accusé sur la base de la légitime défense ou d'une autre doctrine juridique ? »
			

			
				Le juge réfléchit un instant.
			

			
				« Oui », répondit-elle finalement. « Le jury peut conclure que l'acte a été commis, mais qu'il était exempt de toute peine en raison de la légitime défense ou d'un autre fondement juridique. »
			

			
				Le président du jury la remercia, et les douze jurés se retirèrent.
			

			
				« Qu'est-ce que cela signifie ? » demanda Sigmundur Cohen.
			

			
				« Cela signifie qu'ils cherchent un moyen de reconnaître ce que vous avez fait sans pour autant vous punir », répondit Cohen. « C'est en fait le meilleur résultat que nous pouvions espérer. »
			

			
				Le jury s'est retiré pendant près de six heures. À leur retour, leurs visages étaient graves. Le silence s'est fait dans la salle d'audience lorsqu'ils ont pris place.
			

			
				« Le jury est-il parvenu à un verdict ? » demanda le juge.
			

			
				« Oui, Votre Honneur », répondit le président en tendant un bout de papier plié.
			

			
				Le juge l'a ouvert, l'a lu et l'a rendu sans montrer aucune réaction.
			

			
				« Veuillez lire le verdict à la cour », ordonna-t-elle.
			

			
				Le président du jury se leva. « Dans l'affaire opposant les États-Unis à Sigmundur Jónsson, accusé du meurtre avec préméditation du président Jaxon Harlan, nous déclarons l'accusé... » 
			

			
				Il fit une pause, suffisamment longue pour que Sigmundur puisse sentir chaque battement de son cœur. 
			

			
				« ... non coupable. »
			

			
				Une vague de réactions déferla dans la salle : cris, exclamations, applaudissements, protestations. Le juge frappa plusieurs fois son marteau.
			

			
				« Silence dans la salle ! Je veux du silence ! »
			

			
				Lorsque le bruit s'est calmé, le président du jury a poursuivi :
			

			
				« La cour estime que l'acte de l'accusé était exempt de peine, car il était légitimement nécessaire pour prévenir un acte illégal et imminent. »
			

			
				La voix du président tremblait légèrement, et il ajouta : « Le verdict n'est pas unanime. Dix membres ont voté pour l'acquittement, deux ont voté pour la condamnation. »
			

			
				Le juge acquiesça. « Nous remercions le jury pour ses services. Le verdict est enregistré. »
			

			
				Elle se tourna vers Sigmundur. « Sigmundur Jónsson, vous êtes libéré de votre détention provisoire. La cour considère cette affaire comme close. »
			

			
				Elle frappa une dernière fois et quitta la salle.
			

			
				Sigmundur ferma les yeux. Il ne se sentait ni soulagé, ni en colère. Juste vide.
			

			
				Cohen lui saisit l'épaule. « Tu es libre », dit-il, la voix chargée d'émotion. « Tu peux rentrer chez toi. »
			

			
				Mais Sigmundur savait que ce n'était pas aussi simple. Quel genre de maison pouvait-il retrouver ? Une Islande occupée ? Et sa famille ? Que dirait Kristín à son retour, lui qui serait désormais considéré soit comme un héros, soit comme un meurtrier, selon à qui on poserait la question ?
			

			
				« Que va-t-il se passer maintenant ? » demanda-t-il doucement, les yeux toujours fermés.
			

			
				« Maintenant, dit Cohen, le vrai travail commence. Mais vous n'êtes pas seul. »
			

			
				Sigmundur ouvrit les yeux et regarda la salle. La délégation islandaise s'avançait vers lui, l'ambassadeur en tête. Derrière eux se trouvaient des journalistes, des caméras, le monde entier qui attendait d'entendre ce qu'il allait dire.
			

			
				Mais il n'avait plus rien à dire. Seulement l'espoir que son geste, aussi brutal fût-il, permettrait à son pays de retrouver sa liberté.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



	


				Chapitre 29 : Épilogue – Ce qui reste
			

			
				 
			

			
				Les bruits provenant de la salle d'audience suivaient Sigmundur dans le couloir, étouffés derrière les portes closes, mais toujours perceptibles depuis la petite salle de conférence où il était assis. L'acquittement datait d'à peine une heure. Cohen l'avait emmené ici, loin de la foule des journalistes, des caméras clignotantes et des voix qui réclamaient des réponses, des explications, des justifications.
			

			
				« Vous ne pouvez pas sortir par l'entrée principale », dit Cohen en regardant par la petite fenêtre. « C'est la folie dehors. Certains applaudissent, d'autres s'indignent. Il y a des manifestants des deux côtés. Des journalistes du monde entier. »
			

			
				Sigmundur acquiesça lentement, mais les mots le touchaient à peine. Il se sentait étrangement déconnecté, comme s'il observait tout à travers une épaisse vitre. Acquitté, mais libre ? Il n'en avait pas l'impression.
			

			
				« L'ambassadeur vous attend dans une pièce attenante. Ils ont organisé votre transport vers un aéroport privé en dehors de la ville », poursuivit Cohen. « Vous quitterez les États-Unis dans deux heures. »
			

			
				« Si vite ?
			

			
				« C'est mieux pour tout le monde. Le département d'État ne veut pas que vous restiez sur le sol américain une seconde de plus que nécessaire, jury ou pas. »
			

			
				Un coup à la porte les fit se retourner tous les deux. L'agent Reed entra, le visage tendu et professionnel. Il portait une boîte en carton marron.
			

			
				« Vos effets personnels, M. Jónsson. »
			

			
				Sigmundur prit la boîte. Elle était étonnamment légère. Sa vie à Malte réduite à quelques grammes : sa montre, son portefeuille, son passeport. Pas son arme, bien sûr. Elle constituait toujours une pièce à conviction, même si l'affaire était close.
			

			
				Reed hésita un instant.
			

			
				« Pour ce que ça vaut, le cabinet du président Morgan est en réunion en ce moment. J'ai entendu dire que l'occupation de l'Islande prendra officiellement fin d'ici la fin de la semaine, et que le retrait commencera ensuite.
			

			
				« Morgan ? » Sigmundur leva les yeux, perplexe.
			

			
				« Le vice-président Morgan, désormais président Morgan », répondit Reed. « C'est un leader différent de Harlan. C'est un pragmatique. Il sait que la politique de Harlan envers l'île était néfaste pour la réputation internationale des États-Unis. »
			

			
				Sigmundur croisa le regard de Reed et y vit un nouveau type de respect. Pas nécessairement de l'approbation, mais une certaine compréhension.
			

			
				« Le président Morgan va annoncer le retrait complet de l'île, en échange de certaines garanties diplomatiques », poursuivit Reed. « Cela sera présenté comme une « réévaluation des intérêts stratégiques américains », et non comme une réponse aux... événements. Ils insistent sur la nécessité de rétablir la confiance envers l'Islande en vue d'une présence militaire continue dans le cadre de l'OTAN. »
			

			
				Reed acquiesça brièvement et quitta la pièce aussi soudainement qu'il était entré.
			

			
				« Quelqu'un doit sauver la face », dit Cohen à voix basse en s'asseyant en face de Sigmundur.
			

			
				 
			

			
				La brève rencontre avec l'ambassadeur Jóhannesson fut rigide et formelle. L'Islandais remit quelques documents : un passeport provisoire, des billets d'avion, une lettre concernant la protection diplomatique.
			

			
				« L'Islande te soutient bien sûr, Sigmundur », dit-il, mais sa voix manquait de conviction. « Mais tu dois comprendre que la situation est... compliquée. »
			

			
				« Compliquée », répéta Sigmundur d'une voix monocorde.
			

			
				« Il y a une activité diplomatique intense en ce moment. Les Américains se retirent, c'est positif. Mais ils exigent des garanties. L'Islande doit éviter de glorifier... l'incident.
			

			
				« Vous voulez dire le meurtre. »
			

			
				L'ambassadeur s'éclaircit la gorge, mal à l'aise.
			

			
				« Les États-Unis attendent de nous que nous nous distancions des actes de violence, même s'ils reconnaissent la décision du jury. Formellement. » Il détourna le regard. « Le Premier ministre pense que le mieux pour l'Islande, et pour vous, est que vous fassiez profil bas pendant un certain temps.
			

			
				« Je comprends », dit Sigmundur. Il comprenait trop bien. Il avait sauvé l'Islande, mais ne pourrait jamais y retourner en héros. Le prix de la liberté du pays était le sien.
			

			
				 
			

			
				Six heures plus tard, l'avion privé discrètement affrété atterrit à Copenhague. Cohen l'avait accompagné tout au long du trajet, expliquant qu'il s'agissait d'un accord entre les deux pays : Sigmundur devait rester au Danemark jusqu'à nouvel ordre, un pays tiers neutre.
			

			
				Un représentant isolé du consulat islandais les accueillit dans une partie reculée de l'aéroport et les conduisit dans un appartement à la périphérie de la ville, un immeuble anonyme où personne ne reconnaîtrait l'homme qui avait tué un président américain.
			

			
				« Un accord a été conclu. Les membres de la famille peuvent lui rendre visite », expliqua le consul. « Mais tous les déplacements doivent être coordonnés avec nous. C'est pour votre propre sécurité, vous comprenez. Beaucoup de gens... »
			

			
				Il n'a pas terminé sa phrase, mais Sigmundur savait ce qu'il ne disait pas. Beaucoup voulaient venger Harlan. Beaucoup le considéraient comme un terroriste, pas comme un combattant de la liberté.
			

			
				Quand ils se retrouvèrent enfin seuls dans l'appartement meublé avec parcimonie, Cohen poussa un profond soupir et s'affala dans un fauteuil.
			

			
				« Tu ne retourneras pas en Islande de sitôt. Peut-être même jamais », dit-il sans détour.
			

			
				« Je sais.
			

			
				« Mais ta famille peut venir ici. Et avec le temps, quand la poussière sera retombée... »
			

			
				« La poussière ne retombera jamais », l'interrompit Sigmundur. « J'ai tué un président américain. On ne l'oubliera jamais. »
			

			
				Cohen l'observa longuement. Puis il sortit un petit carnet, arracha une page et y nota un numéro.
			

			
				« C'est mon numéro privé. Pas celui du bureau, ni celui de mon assistant. Directement moi. Utilisez-le quand vous aurez besoin de moi. »
			

			
				Sigmundur prit le papier, soudainement ému par ce simple geste.
			

			
				« Pourquoi m'aidez-vous, au juste ? Vous avez fait bien plus que votre devoir. »
			

			
				Cohen haussa les épaules. « Peut-être parce que vous avez fait quelque chose que je n'aurais jamais eu le courage de faire. Ou peut-être parce que j'espère que quelqu'un m'aurait aidé si j'avais été à votre place. »
			

			
				Il se leva, mais hésita avant de se diriger vers la porte.
			

			
				« Je dois te demander quelque chose, Sigmundur. Quelque chose qui me trotte dans la tête depuis le début.
			

			
				« Vas-y.
			

			
				« Regrettes-tu ce que tu as fait ? »
			

			
				Sigmundur regarda par la fenêtre. On était en octobre, les arbres du parc de l'autre côté de la rue étaient jaunes et rouges. Un automne qu'il n'aurait jamais vu si le procès s'était déroulé différemment.
			

			
				« Non », finit-il par répondre. « Mais j'aurais préféré être innocent. »
			

			
				Cohen acquiesça lentement, comme s'il s'attendait à cette réponse.
			

			
				« Il y a une différence entre le regret et le remords. Vous ne regrettez pas votre acte, mais vous auriez préféré un monde où il n'aurait pas été nécessaire. »
			

			
				« Exactement.
			

			
				« Vous êtes quelqu'un de bien, Sigmundur Jónsson. Ne l'oubliez pas dans les années à venir. »
			

			
				Puis il disparut, et Sigmundur se retrouva seul dans l'appartement qui allait devenir son foyer pour un avenir incertain.
			

			
				 
			

			
				Les semaines se transformèrent en mois. Sigmundur suivait les actualités comme une obsession. Le président Morgan avait tenu parole : les troupes américaines quittèrent l'Islande, officiellement parce que « la mission de sécurité temporaire » était terminée. Les Russes, qui n'avaient jamais été là, étaient désormais « dissuadés ». Tout le monde avait sauvé la face.
			

			
				Mais pour l'Islande, tout n'était pas revenu à la normale. Le pays était isolé diplomatiquement. Les relations commerciales étaient « réévaluées ». L'industrie touristique s'était effondrée. En apparence, les États-Unis et l'Europe gardaient la face : l'Islande n'était pas officiellement punie pour le verdict du jury. Mais sous la surface, le message était clair : il devait y avoir des conséquences.
			

			
				Sigmundur a lu des articles sur les manifestations en Islande. Certaines étaient en sa faveur, d'autres en sa défaveur. Le pays était divisé. Était-il un héros ou un terroriste ? Un patriote ou un meurtrier ? Un symbole ou un avertissement ?
			

			
				Kristín et les enfants sont venus lui rendre visite en décembre. Ce fut une rencontre difficile. Sunna, âgée de seulement onze ans, ne comprenait pas vraiment pourquoi son père devait vivre dans un autre pays. Magnús, seize ans et politiquement conscient, était déchiré par le conflit – fier du courage de son père, mais troublé par la violence.
			

			
				« À l'école, on te traite de terroriste », m'a-t-il dit un soir. « D'autres disent que tu es un héros. Je ne sais pas quoi dire. »
			

			
				« Dis que je suis ton père », répondit Sigmundur. « Rien d'autre n'a d'importance. »
			

			
				Kristín était la plus difficile. Elle ne l'avait pas dit ouvertement, mais Sigmundur sentait sa tristesse, sa distance prudente. Elle avait perdu l'homme qu'elle avait épousé – le garde de sécurité, le protecteur – et avait reçu à la place ce nouvel homme, celui qui avait pris une vie.
			

			
				« Qu'aurais-je dû faire autrement ? » demanda-t-il une nuit, alors que les enfants dormaient.
			

			
				« Rien », répondit-elle, les larmes aux yeux. « C'est ce qui est le plus difficile. Je sais que tu as fait ce qu'il fallait. Mais je ne peux pas... je ne peux pas m'y résigner complètement. Pas encore. »
			

			
				Quand ils sont partis, après une semaine qui leur a semblé bien trop courte, ils ont promis de revenir à Pâques. Peut-être que les choses seraient plus faciles alors, a dit Kristín. Peut-être que le monde aurait tourné la page et que les souvenirs de Malte commenceraient à s'estomper.
			

			
				Mais Sigmundur savait bien que ce n'était pas le cas. Certaines choses ne s'estompent jamais.
			

			
				 
			

			
				Trois mois plus tard, un jour de février enneigé à Copenhague, la lettre de Reykjavík arriva. Une notification officielle du gouvernement. Un appartement avait été mis à sa disposition et à celle de sa famille en Islande, s'il souhaitait rentrer chez lui. La situation s'était suffisamment « stabilisée » pour être désormais « considérée comme sûre ».
			

			
				C'était un test, comprit Sigmundur. Une tentative pour voir si le monde – en particulier les États-Unis – accepterait son retour. Mais la lettre indiquait aussi clairement, de manière diplomatique, qu'il ne serait pas célébré. Pas de défilés, pas de discours, pas de réceptions officielles. Il pouvait rentrer chez lui, mais en tant que citoyen ordinaire, pas en tant que héros.
			

			
				Sigmundur plia soigneusement la lettre et la glissa dans son portefeuille. Il enfila sa veste et sortit dans l'air froid de l'hiver.
			

			
				Les bancs du parc étaient recouverts de neige, mais il en brossa un et s'assit. Il observa les gens qui se pressaient, ignorant qu'ils passaient devant l'homme qui avait tué un président.
			

			
				La vie continuait pour tous les autres. Ils n'avaient pas ce fardeau à porter.
			

			
				Il regarda ses mains. Des mains fortes, sûres. Les mains d'un garde du corps, entraînées à protéger. Désormais aussi les mains d'un meurtrier. Mais il n'y avait aucune trace visible, aucun sang à laver, comme Lady Macbeth. La culpabilité était invisible, mais toujours présente.
			

			
				Sigmundur repensa à la fin du procès, aux mots du président du jury : « L'acte de l'accusé était impuni, car il était légitimement nécessaire. »
			

			
				Exempt de toute peine. Mais pas innocent. Plus jamais innocent.
			

			
				Mais c'était peut-être le prix à payer parfois. Agir légalement, mais porter néanmoins la culpabilité. Sacrifier sa propre innocence pour quelque chose de plus grand.
			

			
				L'Islande était libre. Sa famille était en sécurité. Le monde avait vu que même le dirigeant le plus puissant ne pouvait violer la souveraineté d'un pays sans conséquences. Cela devait compter pour quelque chose.
			

			
				Un homme accompagné d'un chien passa devant lui. Le chien courut vers Sigmundur, remua la queue et voulut le renifler. Son maître s'excusa et le tira en arrière.
			

			
				Sigmundur sourit faiblement. Le chien ne connaissait pas son histoire. Il ne le jugeait pas. Pour lui, il n'était qu'un autre être humain assis sur un banc.
			

			
				C'était peut-être ainsi qu'il devait se voir désormais. Ni comme un héros. Ni comme un meurtrier. Juste comme un homme qui avait fait un choix dans une situation impossible.
			

			
				Il pensa au drapeau islandais, la croix rouge sur fond blanc. Le rouge pour le feu qui brûle à l'intérieur du pays, le blanc pour la glace qui recouvre les montagnes. Deux contraires, réunis en un seul symbole. Peut-être était-ce aussi le cas pour lui maintenant – à la fois celui qui sauvait et celui qui détruisait.
			

			
				Il pouvait vivre avec cela, décida-t-il. Il pouvait supporter ces contradictions.
			

			
				Sigmundur se leva du banc et brossa la neige de son pantalon. Il appellerait Kristín ce soir, lui parlerait de la lettre. Il était peut-être temps de rentrer chez lui. Non pas pour être fêté, mais pour trouver un moyen de continuer à vivre.
			

			
				Il prit une profonde inspiration de l'air froid et se mit en route vers son appartement. La neige craquait sous ses pieds. À chaque pas, il laissait une empreinte. Des traces qui disparaîtraient avec la prochaine chute de neige, mais qui, pour l'instant, marquaient son chemin à travers le monde.
			

			
				Il en allait ainsi de toutes les actions, pensa-t-il. Elles laissaient des traces. Certaines seraient effacées par le temps. D'autres resteraient, indélébiles.
			

			
				Un taxi passa, et le chauffeur le regarda sans le reconnaître. Juste un autre étranger à Copenhague. Bientôt, il ne serait qu'un autre citoyen islandais. Ni un héros, ni un méchant. Juste un homme.
			

			
				Cela suffirait. Cela devait suffire.
			

			
				Arrivé à son appartement, il se cadenassa à l'intérieur et regarda dans la boîte aux lettres. Une carte postale de Marie Leclerc, désormais au Canada. Elle avait échappé à l'enquête, protégée par les autorités françaises. La carte représentait des montagnes et des forêts, sans aucun texte à l'exception d'une phrase : « Certains choix nous définissent à jamais. »
			

			
				Sigmundur posa la carte sur la table à côté de la lettre du gouvernement islandais. Deux voies s'offraient à lui : rester en exil ou rentrer discrètement chez lui.
			

			
				Il s'assit dans le fauteuil usé et regarda la neige tomber.
			

			
				« J'ai pris mes responsabilités », murmura-t-il. « La faute m'incombe. »
			

			
				C'était peut-être la chose la plus honnête qu'il pouvait dire à ce moment-là. La plus vraie.
			

			
				Il ferma les yeux un instant. Lorsqu'il les rouvrit, la nuit commençait à tomber sur Copenhague. Une nouvelle nuit approchait, puis un nouveau jour.
			

			
				Il serait là pour l'accueillir, avec tout ce qu'elle apporterait.
			

			



	


				 
			

			
				 
			

			
				Merci d'avoir lu ce livre ! Si vous l'avez aimé, cela m'aiderait beaucoup si vous pouviez laisser un commentaire sur Amazon.com .
			

			
				Sebastian Mørk
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